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PROLOGUE


Brehynn et Fenela recherchaient le même fabuleux joyau :
l’anneau de feu de Gundhera. Ce joyau, dont l’existence remontait aux anciens
dieux, était également une arme fabuleuse, dont la possession pouvait conférer
un pouvoir quasi absolu sur le monde et les hommes.


Pliathus-le-Grand, prêtre dévoyé, convoitait également l’anneau.
Il envoûta Brehynn et lui donna l’ordre de lui ramener le joyau dans un délai d’une
année, faute de quoi sa magie le ferait périr.


Brehynn et Fenela, qui était une voleuse, unirent leurs
efforts. Ils s’opposèrent tout d’abord aux prêtres d’Emoth, fanatiques dont la
religion prônait l’extermination par le feu des sorciers et magiciens, et
échappèrent à la Mort Pourpre dans les souterrains du temple de Khlema, déesse
avide de sang humain. Puis, les deux jeunes gens, en compagnie de Lurkhat, guerrier
ayant combattu autrefois aux côtés de Brehynn, et de Khior, esclave en fuite, traversèrent
le Grand Fleuve et pénétrèrent dans le sauvage pays des Balatches.


Là, ils sauvèrent de la noyade Moïcha, jeune Balatche qui
fuyait devant la féroce tribu des Pershis. Cheminant en sa compagnie en
direction des montagnes de Cimbariah, ils délivrèrent Koriëc, vieux trappeur, originaire
d’Amoria tout comme Brehynn.


Traqués par les Pershis, Brehynn, Fenela et leurs compagnons
se réfugièrent dans une antique cité abandonnée, au pied des montagnes de
Cimbariah. Alors, se produisit un étrange phénomène : Moïcha, laquelle s’était
donnée à Brehynn – pourtant amant de Fenela –, attira cette dernière dans un
temple mystérieux, creusé sous la montagne. Fenela y rencontra la statue de la
déesse de Cimbariah, gigantesque idole à son effigie. Sous l’action de la magie
de Moïcha, la déesse posséda l’enveloppe charnelle de Fenela, révélant à la
jeune femme qu’elle était en réalité l’incarnation humaine de sa puissance
divine. Fenela était la déesse de Cimbariah.


Grâce à ses dons, et bien qu’elle ne les comprît pas encore,
Fenela parvint à vaincre un redoutable monstre, le balankha, reptile venu de la
nuit des âges, qui avait réduit en charpie les Pershis et s’apprêtait à en
faire autant avec ses compagnons.


Saine et sauve, la petite troupe se mit en quête du
campement des tribus balatches. En chemin, Fenela surprit Brehynn et Moïcha en
train de faire l’amour et en éprouva une jalousie et une violente rancœur. Elle
se mit à battre froid le jeune homme.


Pourtant l’heure n’était pas au vain dépit amoureux. Luxkor,
prêtre d’Emoth, toujours sur la piste de Fenela qu’il voulait mettre à mort, fit
alliance avec le peuple de Persh et usa de sa magie pour l’inciter à envahir le
territoire balatche. Une guerre sans merci s’engagea entre Pershis et Balatches.


Pendant ce temps, Fenela s’était soumise au rituel
initiatique qui devait faire d’elle une puissante magicienne. En fait, Moïcha
espérait secrètement que la jeune femme périrait au cours de ce rituel
dangereux et qu’elle pourrait demeurer auprès de Brehynn, qu’elle aimait
passionnément. Mais l’attaque des Pershis déjoua ce plan. Elle dut se
précipiter auprès de Fenela qui n’avait pas succombé à son épreuve, et la
supplier d’unir ses pouvoirs aux siens afin de sauver son peuple.


Il était trop tard. Les Pershis avaient anéanti presque tous
les Balatches, à l’exception d’une poignée qui, en compagnie de Brehynn, de
Khior et de Lurkhat, résistaient désespérément. Fenela défia Luxkor, qui se
trouvait là, et déchaîna sur ses alliés les foudres de sa magie. Des serpents
venus du néant occirent les Pershis jusqu’au dernier, n’épargnant que Luxkor et
un de ses séides.


Moïcha la Balatche périt, victime de l’ultime malédiction du
prêtre d’Emoth. La rancune de Fenela envers Brehynn l’infidèle ne désarma pas
pour autant. Elle reçut ses avances et sa demande de pardon avec froideur, ce
qui blessa profondément le guerrier.


Lorsque Fenela s’éveilla, au matin qui suivit la bataille
contre les Pershis, elle constata que Brehynn et Lurkhat avaient disparu.


Avait également disparu la carte précieuse qui menait à l’anneau
de feu de Gundhera[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1]…







CHAPITRE PREMIER


Fenela l’Arasthienne se tenait immobile au sommet d’un petit
tertre, la main posée sur le manche de son épée à lame courbe. Son visage était
dur, sa bouche serrée. À deux pas derrière elle, Khior, l’ancien esclave, la
regardait, respectant son silence. Cela faisait de longues minutes que la
guerrière se recueillait devant les ruines du campement balatche.


Une puanteur de brûlé s’élevait des squelettes noircis des
tentes, mais aussi des amoncellements de cadavres à demi consumés. La saison de
la pluie n’avait pas favorisé la tâche macabre des derniers survivants de la
tribu anéantie. Ils n’avaient pu faire brûler qu’imparfaitement leurs morts et
ceux du peuple de Persh. Il y avait eu des milliers de morts. Trois jours s’étaient
à peine passés, et il avait plu durant de longues heures. La pourriture
commençait à faire son œuvre. Dans quelques heures, cette vallée deviendrait un
lieu d’infection, de pestilence, où seuls demeuraient les charognards qui, déjà,
se ruaient à la curée.


Fenela tourna la tête en direction d’une unique tombe, creusée
dans la prairie, au pied d’un arbre immense. Elle ferma les yeux. C’était là
que reposait Moïcha. Malgré le désir des derniers Balatches, qui auraient voulu
incinérer sa dépouille, Fenela avait insisté pour qu’elle fût enterrée, selon
son propre rite arasthien. Nul n’avait osé la contredire. Elle était la déesse
de Cimbariah, avait seule vaincu les Pershis. Vivante, elle était l’objet de l’adoration
mystique de cette poignée d’hommes et de femmes noirs et nus, qui, pour l’heure,
la considéraient, serrés craintivement les uns contre les autres, attendant qu’elle
effectue quelque miracle qui ferait revivre leurs frères, sœurs, femmes, pères
ou mères tombés sous la furie meurtrière des Pershis et des prêtres d’Emoth.


Mais Fenela l’Arasthienne se sentait incapable d’accomplir
quelque miracle que ce soit. Il semblait que son esprit se fût vidé de toute
magie. Le souffle de la déesse, qu’elle incarnait pourtant, ne l’habitait pas. Elle
n’était qu’une simple mortelle et, malgré sa force et son courage, au fond d’elle-même
profondément désemparée.


La trahison de Brehynn d’Amoria était la cause de son
désarroi. Fenela ne parvenait pas à croire que le guerrier lui avait dérobé la
carte menant à l’anneau de feu de Gundhera. Un tel geste ne lui ressemblait pas,
et elle était disposée à penser que Lurkhat était le responsable de ce mauvais
geste. Mais quand bien même cela aurait été…, pourquoi Brehynn l’avait-il suivi,
l’abandonnant, elle qui l’aimait et qui avait lié son sort au sien ?


Fenela se faisait d’amers reproches pour sa dureté envers le
jeune homme. Pourquoi l’avait-elle repoussé quand il était venu auprès d’elle
faire amende honorable ? N’aurait-elle pas dû lui ouvrir ses bras et lui
dire qu’elle lui pardonnait ?


Avec humeur, Fenela se détourna. Elle avait sa fierté, tout
de même ! Elle ne pouvait pardonner aussi facilement ! Brehynn avait
été l’amant de Moïcha. Ils avaient fait l’amour sous ses yeux. Ce n’était pas
là une chose qu’elle pouvait oublier facilement ! Son âme d’Arasthienne, tout
autant que son sentiment amoureux avaient été bafoués ! Brehynn aurait dû
comprendre qu’il faudrait du temps pour qu’elle lui revienne… S’il l’avait
aimée autant qu’elle l’aimait, elle…


Mais voilà… L’avait-il aimée ?


Le doute était né dans le cœur de Fenela, ce doute qui la
rongeait et qui alimentait sa colère et son désir de vengeance.


Plus encore que le vol de la carte.


Fenela se tourna vers Khior. Le jeune garçon tordait le nez,
bien qu’il s’efforçât à l’impassibilité. Il lui jeta un regard implorant. Cela
faisait beau temps qu’il la harcelait pour qu’ils quittent ce lieu maudit, qu’ils
se lancent sur les traces des fugitifs. Elle prévint ses paroles.


— Nous nous mettrons en route demain, dit-elle.


Le visage du garçon s’éclaira et son sourire, un temps, le
fit ressembler à ce qu’il était en réalité : un enfant d’à peine quinze
ans. Parfois, Fenela avait l’impression qu’elle était sa mère… Une impression
quelque peu mitigée. Elle avait eu pour Khior une faiblesse assez peu
maternelle. Alors que son moral était au plus bas, qu’elle se posait une foule
de questions à propos de Brehynn et de Moïcha, elle avait succombé aux avances
du garçon… et en avait ressenti un grand plaisir. Ironie des choses… Maintenant,
elle ne se posait plus aucune question vis-à-vis de Brehynn… Il n’y en avait
plus à se poser. Mais elle n’avait pas refait l’amour avec Khior.


— J’ai entendu rugir des fauves, la nuit derrière, dit
le jeune homme. Ne pourrions-nous pas partir dès maintenant ?


Fenela fixait les montagnes et ne sembla pas avoir entendu.


— Si nous tardons, nous ne retrouverons pas les traces
de…, insista Khior, mais sans prononcer le nom de Brehynn.


— La pluie a déjà effacé les traces, répliqua sèchement
la guerrière.


Elle tendit la main en direction de la poignée de Balatches
qui erraient à travers les ruines, fouillant les cendres à la recherche d’une
poterie, d’une arme, d’un lambeau de couverture, de quelques grains épargnés
par le feu ou la fureur des Pershis.


— Regarde, dit-elle à Khior. Regarde bien… Tous ceux-là
vont mourir. Ils n’ont pas la moindre chance de subsister. Ils vont tomber sous
la griffe de ces fauves que tu redoutes tellement, ou sous les coups des tribus
sauvages des forêts. Regarde, Khior… Je suis la déesse de Cimbariah, la déesse
vénérée par ces misérables, et je ne peux rien faire pour eux !


Khior baissa la tête, indécis. Fenela tirait sur les revers
de sa courte tunique. Ses cheveux blonds étaient noués ainsi que l’avaient été
ceux des kouchites, ses sœurs. Et les fines zébrures des tatouages que Moïcha
avait tracés sur sa peau sombre étaient nettement visibles. Khior trouvait qu’ils
n’enlevaient rien à sa farouche beauté. Au contraire. Ils soulignaient le
modelé de ses traits, la hardiesse de son menton, l’angle accusé de son nez
aquilin. Un diadème d’acier forgé ceignait son front haut.


— J’ai été initiée aux plus grands secrets de la magie,
reprit la jeune femme, mais cette magie ne m’est d’aucun secours. Je ne suis
rien…


Elle fit brusquement face à l’ancien esclave. Son regard
flamboyait.


— Je ne suis rien tant que je n’aurai pas en ma
possession l’anneau de feu de Gundhera…


— Mais alors…


— Cet anneau se trouve loin d’ici… Très loin… Si loin
que tu ne peux imaginer une telle distance. Brehynn d’Amoria et Lurkhat ont
beau m’avoir dérobé la carte, ils ne sont pas arrivés à destination. Un jour ou
deux ne comptent pas. Nous partirons demain… Et nous serons à l’heure du combat
ultime !


Les dernières paroles de Fenela avaient claqué. Khior retint
un frisson. En contemplant Fenela, il croyait voir une vivante statue de
vengeance.


*


Les deux cavaliers avançaient dans un étroit défilé. Leurs
chevaux allaient lentement, la tête basse, et les guerriers devaient les
talonner pour qu’ils ne s’arrêtent pas, ou fassent demi-tour.


Sur la droite s’élevait une pente abrupte dont le sommet
semblait devoir se perdre dans les nues. De gigantesques éperons rocheux
saillaient, couverts d’une végétation luxuriante, d’où émergeaient les troncs d’arbres
énormes, dont un seul semblait plus dense qu’une forêt. Des lianes en pendaient,
que les voyageurs devaient trancher à coups d’épée pour se frayer un passage. Des
cris de singes retentissaient et, parfois, à la faveur de quelque trouée, les
guerriers pouvaient les apercevoir, en bandes, qui leur montraient les dents et
ne faisaient pas mine de s’enfuir.


Sur la gauche des deux cavaliers, l’à-pic vertigineux
plongeait vers la plaine, disparaissant dans une brume orageuse. Le moindre
faux pas serait sanctionné par une chute mortelle, et c’était la raison de la
prudence des deux hommes, de leur faible allure, tout autant que la fatigue qui
pesait sur eux.


Brehynn d’Amoria allait en tête, vêtu d’un simple pagne, la
sueur ruisselant sur son torse puissant. Il serrait son épée dans son poing
massif. Il ne parlait pas et ses mâchoires serrées, son regard ardent, les
brèves crispations qui contractaient ses muscles trahissaient la tension qui l’habitait.
Une tension qui n’était pas entièrement due à la difficulté du terrain où son
compagnon et lui-même s’étaient engagés.


Cela faisait maintenant plus d’une journée que Brehynn et
Lurkhat le Sinérian avançaient au flanc de la montagne de Cimbariah, sur cette
sente à peine tracée, où seules semblaient s’être jamais aventurées les bêtes
sauvages. À de multiples reprises, ils avaient pu croire que leur voyage allait
s’interrompre. Le sentier disparaissait dans la rocaille ou sous des tapis d’herbe
dense, et ils devaient le retrouver, progressant en escaladeurs, se tenant d’une
main à quelque saillie, tâtant le sol traître de la pointe de la botte, tirant
derrière eux leurs chevaux rétifs. Dans un grondement de fin du monde, des rocs
cyclopéens se détachaient des crêtes, au-dessus d’eux, et dévalaient, semblant
devoir les engloutir. Ils se plaquaient sous un surplomb et attendaient, redoutant
que leur frêle abri fût emporté, les entraînant au fond de l’abîme. Une cascade
rugissante leur barrait le passage, sous laquelle ils devaient se couler, aveuglés
par les flots d’écume, assourdis par le grondement de l’eau.


Pour l’heure, cependant, leur avance était un peu moins
difficile. La sente faisait trois bonnes coudées de largeur, ce qui permettait
aux chevaux d’aller sans trop de risques de chute. La pluie avait cessé. Mais
lourdes étaient leurs jambes, lourds étaient les reproches que Brehynn s’adressait
intérieurement.


Tout à coup, une sorte de cirque se dessina dans le rocher. La
pente s’adoucissait, formant une prairie tapissée d’une herbe rase, d’où s’élevaient
des bosquets à la verdoyance crue. Une mare stagnait dans une combe. Une petite
antilope jaillit d’un fourré et entreprit d’escalader les éboulis avec une agilité
qui défia les talents d’archer de Lurkhat. Le trait que décocha le Sinérian
alla se briser sur un caillou.


— Malédiction ! jura le guerrier. Un peu de viande
fraîche ne nous aurait pas fait de mal !


Brehynn haussa les épaules, fixant pensivement le derrière
blanc de l’animal disparaissant dans les buissons.


— Nous allons faire halte ici pour la nuit, décida-t-il.


Il mit pied à terre, alla se camper au-dessus du vide.


Ses yeux plongèrent vers la plaine. Il s’abîma dans ses
pensées. Derrière lui, Lurkhat dessellait les chevaux et défaisait les bagages.


— Si tu m’aidais ? grommela le Sinérian. Au lieu
de rester planté tel une statue !


Brehynn se détourna et, sans mot dire, entreprit de faire du
feu. Tâche délicate. Il eut du mal à trouver du bois à peu près sec.


Enfin, les deux guerriers purent s’asseoir devant les
flammes et y faire cuire un peu de viande séchée. Ils se mirent à manger. La
nuit tombait rapidement, apportant un peu de fraîcheur. À cette altitude, ils
devaient dormir couchés dans leurs couvertures, habitude qu’ils avaient perdue
depuis le passage du Grand Fleuve.


— Où sommes-nous ? demanda Lurkhat au bout d’un
moment.


Brehynn fouilla dans sa besace et en tira la carte de Fenela.
Il déplia précautionneusement le précieux parchemin, le consulta avec attention.


— Nous devons être à une journée de marche du col de… Parawak,
répondit-il enfin. Il ouvre sur le pays de Palathor.


— Palathor ? Je croyais que c’était une contrée
qui n’existait que dans l’imagination des bardes.


— Non. Ce pays s’étend du nord-est au sud-ouest. À première
vue, il est grand comme la moitié du royaume de Bozanie. Il y a un fleuve qui
le traverse et toute la moitié sud semble être désertique.


— Un désert sous ces latitudes ? Voilà qui m’étonne !


Brehynn haussa les épaules en signe d’ignorance.


— Je ne crois pas que beaucoup de voyageurs se soient
aventurés si loin vers le sud pour décrire le pays.


« Cette carte est vieille de centaines d’années, à ce
que disait Fenela… »


Il y eut un silence. Brehynn avait baissé les yeux. Lurkhat
l’observait. Brusquement, l’Amorien se dressa.


— Je n’aurais jamais dû t’écouter ! dit-il d’une
voix coléreuse. Je n’aurais jamais dû voler cette carte à Fenela !


Lurkhat eut un sourire méchant.


— C’est ça qui te tracasse, hein ? C’est pour ça
que tu n’ouvres pas la bouche de toute la journée !


Brehynn serra les poings.


— Tu as bien tort ! poursuivit le Sinérian. Est-ce
que Fenela a seulement fait un geste pour te délivrer du sortilège qui te
condamne à mort ? Est-ce qu’elle t’a seulement laissé croire qu’elle
ferait ce geste un jour ?


— Ses pouvoirs lui avaient échappé…


— Allons donc !


Lurkhat se leva à son tour.


— Tu t’imagines que c’est la vérité ? Tu es bien
naïf, compagnon ! Oublies-tu que ma famille est depuis toujours versée
dans l’art de la magie ? N’était-ce pas pour cette raison que tu as voulu
me revoir à Kraforthès ? Eh bien je te l’affirme : jamais aucune de
mes sorcières de tantes ou de cousines, n’ont perdu une parcelle de leurs
pouvoirs, même temporairement ! Ta Fenela t’a raconté une fable !


Brehynn ne répliqua pas. Son visage avait la dureté du
granit.


— Tu es un guerrier courageux, reprit Lurkhat, mais tu
n’as jamais eu de cervelle en face des femmes ! Je le sais depuis belle
lurette. Cette garce d’Arasthienne s’est alliée avec toi parce qu’elle avait
besoin de ta force et de ton épée, mais elle ne t’a jamais aimé ! Si elle
t’avait aimé, elle t’aurait pardonné cette… bêtise que tu as commise avec
Moïcha… Ah, Brehynn ! Que passe un joli cul et le plus avisé des hommes
perd la tête. Et comme tu n’as jamais été très avisé…


Lurkhat s’interrompit au regard que lui lança Brehynn. Il
haussa imperceptiblement les épaules et mordit dans son lard frit.


Ce fut Brehynn qui rompit le silence, d’une voix gênée.


— Si nous parvenons à conquérir l’anneau, demanda-t-il,
es-tu sûr que tes tantes et tes cousines, comme tu dis, pourront me débarrasser
de ce maudit scorpion ?


Il effleura sa poitrine tatouée du maléfice. Lurkhat eut un
large sourire.


— On voit bien que tu ne les connais pas ! Avec la
puissance magique de l’anneau, elle pourront vaincre tous les sortilèges du
monde !


Lurkhat serra les poings.


— Nous pourrons faire bien plus ! Avec l’aide de l’anneau,
tu pourras te venger de tes ennemis ! Tu pourras vaincre le roi de Bozanie !
Tu pourras retourner chez toi, en Amoria, et réclamer ton apanage ! Tu
pourras devenir roi d’Amoria !


Lurkhat éclata de rire.


— Roi du monde occidental ! Empereur ! Tu
seras le plus grand conquérant de tous les temps ! Tu régneras assis sur
un trône d’or et de rubis ! Les plus belles femmes se languiront de toi
dans ton harem ! Et ton nom sera redouté à des milliers de lieues à la
ronde !


Brehynn considérait son compagnon, l’œil fixe. Mais Lurkhat
se calma aussi soudainement qu’il s’était échauffé.


— Un beau programme, grommela-t-il. Mais avant tout…


— Il me faut cet anneau, compléta Brehynn.


— Tout juste ! Et faire en sorte que ceux qui le
convoitent ne puissent te nuire.


Brehynn se raidit.


— Prétends-tu que je devrais tendre une embuscade à
Fenela et me débarrasser d’elle ?


— En vérité, ce serait la meilleure chose à faire… Mais
je sais bien que tu ne le feras pas. Non, je pensais aux Frères d’Emoth. Je ne
suis pas devin, mais je serais étonné qu’ils abandonnent notre piste. Ces
gens-là sont tenaces !


Brehynn hocha pensivement la tête.


— Ce n’était pas après moi qu’ils en avaient, mais
après Fenela.


— Sans doute. Mais tu l’as aidée. Ça devrait suffire à
ce qu’ils te traquent jusqu’au bout du monde. Contre eux aussi, il te faudra la
puissance de l’anneau.


*


Luxkor, Grand Maître d’Emoth, le dieu unique, regardait
fixement son dernier fidèle. Omathos, Protheus, Liwner étaient morts, victimes
des sortilèges de l’impie à la peau couleur de ténèbres, ou de son compagnon, le
géant amorien aux yeux de feu. Siernhak restait seul à l’accompagner dans sa
poursuite des hérétiques.


Siernhak tremblait de froid. Le vent soufflait entre les
hauts sommets des montagnes de Cimbariah et le contraste était saisissant avec
la moiteur qui baignait la plaine. Les deux hommes n’avaient aucun vêtement
chaud. Et Luxkor avait interdit à son fidèle d’allumer du feu. L’Amorien avait
le regard d’un aigle. Il aurait pu les repérer.


— Maître, demanda plaintivement Siernhak, quand reverrons-nous
notre pays ?


Luxkor ne répondit pas. Son visage maigre n’avait même pas
tressailli. Cet homme n’était que rigueur, sécheresse, fanatisme. Siernhak n’avait
jamais su déceler en lui, et aucun autre Frère d’Emoth, la moindre faiblesse. En
cette nuit glaciale, Luxkor, Grand Maître, semblait insensible au froid, à la
faim, à la fatigue.


— Nous ne sommes plus que deux, Maître, reprit Siernhak.
Que pouvons-nous faire contre la magicienne et…


— Silence !


La voix n’avait ni claqué ni résonné. Elle imposa pourtant
le silence à Siernhak. Le Maître considéra longuement son fidèle transi.


— Aurais-tu perdu la foi, Siernhak ? Croirais-tu
qu’Emoth nous a abandonnés ? Penses-tu que sa puissance serait
insuffisante pour nous donner la victoire sur les forces du Mal ?


Siernhak baissa la tête. Il serrait ses mains l’une contre l’autre,
s’efforçant d’y faire circuler un peu de chaleur.


— Les pouvoirs de l’Arasthienne sont si grands, Maître…
Elle a vaincu le peuple de Persh. Ses serpents…


— Tais-toi !


Cette fois, Luxkor avait parlé plus haut. Mais il sembla que
sa colère produisît l’effet inverse de ce que l’on eût pu attendre. Siernhak
leva vers lui un visage courroucé.


— Maître, Emoth est le plus grand de tous les dieux !
Pourquoi n’a-t-il pas permis que soit détruite l’Arasthienne ? Pourquoi
nos compagnons sont-ils morts ? Pourquoi nous retrouvons-nous perdus dans
ces montagnes, à la poursuite de l’Amorien, et non pas aux trousses de l’Arasthienne ?


Luxkor avait imperceptiblement serré les mâchoires. Ses yeux
luisaient dangereusement. Mais Siernhak était en proie à un accès de courage
désespéré.


— Je ne comprends plus, Maître ! Je crois que nous
devrions faire demi-tour et retourner en Bozanie.


Il y eut un long silence.


— Vraiment ? dit enfin Luxkor. C’est ce que tu
crois, Siernhak ?


— Oui, Maître. Encore cela ne sera pas facile. Nous n’avons
presque plus rien à manger… Et puis…


Luxkor se mit à rire, et son rire interrompit net les
jérémiades de Siernhak.


— On dirait que la peur et la paresse l’emportent en
toi sur la foi, murmura Luxkor sur un ton doucereux. Aurais-tu perdu tout
courage ? Serais-tu sur le point de rejeter ta croyance ? Ou bien désires-tu
adopter les croyances hérétiques de l’Arasthienne ?


— Non ! répliqua Siernhak, devenu subitement très
pâle. Ce n’est pas ça, Maître ! C’est seulement…


— C’est seulement quoi ?


Siernhak avala péniblement sa salive. Fasciné, il
contemplait les lueurs féroces qui embrasaient les yeux de Luxkor. Comme tout
Frère d’Emoth, il connaissait ces lueurs. Ils les avait déjà vues…


À l’instant de la mise à mort des hérétiques sous le couteau
ou sur le bûcher purificateurs !


Siernhak se dressa d’un bond.


— Non, Maître ! cria-t-il. Je… je suis un fidèle
du seul dieu. Je…


— Tu es un traître ! Et tu vas subir le châtiment
des traîtres…


Siernhak hoqueta de terreur et porta sa main à son épée, qui
pendait à son flanc. Mais déjà, la dextre de Luxkor avait jailli de dessous le
manteau où le Maître la dissimulait. Le long poignard siffla, et se planta à la
base du cou du Frère. Siernhak poussa un glapissement étranglé, leva
instinctivement les mains pour arracher l’arme enfoncée jusqu’à la garde, et
qui ressortait derrière sa nuque. Mais il s’effondra, crachant un flot de sang.
Il se débattit un instant, sous le regard impassible de Luxkor, puis son corps
s’amollit. Les yeux révulsés, Siernhak, Frère d’Emoth, mourut, sacrifié au seul
vrai dieu de Justice et de Pureté.


Luxkor attendit un long moment avant de se lever. Il alla
récupérer son poignard. Il effleura de la main le front du mort.


— Que ton âme s’en aille en enfer, dit le Maître. Tu as
eu tort de douter d’Emoth. Il vient d’accomplir un grand miracle. À présent, j’ai
plus de nourriture qu’il ne m’en faut…







CHAPITRE II


Brehynn d’Amoria tendit le bras. À travers les bourrasques
de neige, il distinguait une trouée d’un gris plus clair dans l’opacité du ciel.


— Le col de Parawak ! dit-il, sa voix emportée par
le sifflement de la bise.


Lurkhat vint à sa hauteur. Les deux hommes avaient les
cheveux et la barbe pareillement constellés de glaçons, et les lèvres bleues. Ils
avaient empilé les uns sur les autres tous leurs vêtements, pour se protéger du
froid. Ils avaient même fini par endosser leurs cottes de mailles. Ils
pouvaient à peine se mouvoir, et pourtant le vent les transperçait.


— Pas trop tôt ! grommela Lurkhat. Je croyais qu’on
allait finir changés en statues de glace !


Parler était un effort douloureux. Brehynn baissa la tête
pour résister à un nouvel assaut du vent. Depuis qu’ils montaient à travers les
hauts sommets de Cimbariah, les éléments s’unissaient pour leur faire obstacle.
À présent, c’était la tempête. Pourtant, ils avaient poursuivi leur chemin, opiniâtres,
et le but se trouvait à portée de la main. Encore un effort, ils franchiraient
le col et redescendraient vers le pays de Palathor. Vers la plaine, la chaleur…


Rudement, Brehynn talonna son cheval. L’animal tendait le
col, la tête basse, et soufflait comme une forge. Pourtant, sous l’éperon
impitoyable de son cavalier, il reprit son avance, enfonçant dans les congères
jusqu’au poitrail.


Il fallut encore une bonne heure aux deux guerriers pour
parvenir au sommet de la passe. Là, le vent leur parut redoubler de violence. Ils
durent mettre pied à terre. Les tourbillons de neige étaient si denses qu’ils
redoutaient de faire une chute mortelle le long de la pente vertigineuse.


— Il faut trouver un abri ! cria Lurkhat à l’oreille
de son compagnon. Ou nous allons geler sur pieds !


Brehynn eut un grognement d’assentiment. Lui-même se sentait
glacé jusqu’à la moelle des os.


Les deux hommes franchirent la passe et longèrent la paroi à
la recherche d’une anfractuosité où se réfugier, traînant leurs chevaux
derrière eux, assurant leurs pas, tentant de se protéger des gifles du vent. Leur
univers se réduisait à cette grisaille de neige qui les fouettait, aux hurlements
de la tempête, à l’épuisement, à la faim qui leur taraudait les entrailles.


Soudain, Brehynn releva la tête. Son instinct de guerrier s’éveillait
d’un coup, le tirant de son abrutissement, dissipant la fatigue qui lui nouait
les muscles. Le jeune homme s’immobilisa, portant instinctivement sa main gantée
au pommeau de son épée. Malgré l’épaisseur des linges qu’il s’était entortillés
autour des doigts, il sentit la froidure du métal.


Lurkhat s’était lui-même figé en voyant son compagnon saisir
son arme. Un instant, les voyageurs demeurèrent sans faire un mouvement, pareils
à deux statues sur lesquelles la neige s’accumulait. Lurkhat s’ébroua.


— Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il pour dominer
le hurlement du vent.


Brehynn s’efforçait de percer du regard la muraille mouvante
qui les environnait. Retenant son souffle, il fit un pas en direction du
précipice. Il se retourna lentement. Prince déchu d’Amoria, soldat de fortune, vivant
au gré des combats, il avait appris à respecter cette prescience qui, plus d’une
fois, lui avait sauvé la vie. Subitement insensible aux flocons qui cinglaient
sa peau, il s’efforça de scruter le vide. Il ne vit rien, et son ouïe exercée
ne lui apporta aucun écho suspect. Il n’en fut pas rassuré pour autant. L’impression
de danger persistait, et les battements de son cœur s’étaient accélérés.


— Tu as vu quelque chose ? demanda Lurkhat.


Comme lui, le Sinérian avait posé la main sur le pommeau de
son épée. Mais Brehynn secoua la tête.


— Je n’ai rien vu, répondit l’Amorien. Mais je sens
quelque chose autour de nous.


— Quoi ?


— Je n’en sais rien…


Une bourrasque de neige lui coupa la parole. Mais, en même
temps, elle lui apporta un son étrange. Un instant, Brehynn se demanda s’il
avait rêvé, si le vent n’avait pas imité…


Le son se répéta.


— Tu as entendu ? demanda l’Amorien.


Lurkhat hocha la tête.


— Oui… On dirait… un cri !


Dégainant leurs armes, les deux hommes s’étaient
instinctivement placés côte à côte. Ils écoutèrent, immobiles. Mais ils n’entendaient
plus que les cris du vent.


— Nous n’avons pas rêvé ! grogna Brehynn. Ça
venait d’un peu plus bas.


Il allait pour se remettre en marche, mais Lurkhat le retint
par le bras.


— Je ne suis pas un couard, dit le Sinérian, mais je n’ai
pas très envie de savoir qui peut crier, perdu dans ces montagnes maudites, par
un temps pareil. Ça ne me dit rien de bon !


Brehynn considéra son compagnon, à travers ses cils gelés.


— Moi non plus, ça ne me dit rien de bon. C’est pour ça
que je veux savoir !


Il se dégagea sèchement et, à pas lents, entreprit de
descendre dans la direction d’où, du moins le supposait-il, leur était parvenu
le mystérieux appel. Lurkhat poussa un juron mais le suivit, tandis que leurs
chevaux se serraient contre un gros rocher, la tête pendante.


À leur grande surprise, après avoir parcouru une dizaine de
mètres de la neige jusqu’au ventre, les deux guerriers se retrouvèrent en
terrain plat. Dans la neige tourbillonnante, ils ne s’étaient pas rendu compte
qu’une large corniche courait le long du précipice. Une saillie de rocher les
protégeait un peu des tourbillons. Ils soufflèrent. Lurkhat épousseta la neige
qui recouvrait son visage.


— Tu entends quelque chose ? demanda-t-il à
Brehynn.


L’Amorien écoutait de toutes ses oreilles. À nouveau, il lui
sembla entendre le faible cri. Il tendit le bras.


— Par là !


Il montrait la saillie rocheuse. Les deux hommes s’avancèrent
précautionneusement, leurs épées brandies.


L’attaque se déclencha alors qu’ils n’étaient plus qu’à dix
pas du roc. Brehynn distingua un mouvement dans la neige, et, l’espace d’un
instant, se demanda si quelque esprit, quelque démon des glaces ne venait pas
de naître de la tempête. Mais ses réflexes d’homme de guerre jouèrent et, se
baissant, il frappa d’un large coup d’épée. Un flot de sang l’éclaboussa et, obscurément,
il en ressentit du réconfort. Un esprit ne saignait pas lorsque l’acier le
frappait !


— Attention ! cria Lurkhat.


Les deux guerriers s’étaient mis dos à dos. À travers la
muraille mouvante de neige, il leur semblait qu’une multitude de formes
jaillissaient du néant, bondissant en l’air, poussant des piaulements suraigus,
agitant de longs bras maigres armés d’épieux ou de massues.


Avec un grondement, Brehynn repoussa une des créatures qui s’était
jetée sur lui. Il sentit une morsure sur son bras. Il frappa et sa lame
pourfendit l’être. Grondant de colère, l’Amorien répéta son coup. Une autre
créature s’effondra.


Lurkhat ne frappait pas avec moins d’ardeur que Brehynn. Les
deux guerriers avaient l’habitude de lutter de concert. Leurs campagnes les
avaient aguerris, et leur amitié en avait fait des combattants redoutables. Quel
que fût celui qui les attaquait, il devait s’en rendre compte à ses dépens !


Pendant un instant, la bataille atteignit son point
culminant, à travers la tempête de neige. Les mystérieuses créatures semblaient
nées des bourrasques glacées, et se jetaient sur les deux guerriers. Mais l’épée
de Brehynn et la hache de combat de Lurkhat l’emportaient aisément sur les
armes primitives que brandissaient leurs attaquants. Les bottes des deux
voyageurs foulaient une boue de neige rougie de sang, repoussant cadavres et
blessés qui agonisaient en se tordant sur eux-mêmes.


Une pause parut s’établir. Les assaillants reculèrent, émettant
des grognements incompréhensibles. Essoufflés, en nage, Brehynn et Lurkhat en
profitèrent pour se rapprocher, à pas comptés, de la muraille rocheuse. Tout à
coup, le vent mollit, les bourrasques de neige se firent moins violentes, comme
si les éléments se sentaient eux-mêmes vaincus par le courage de Brehynn et de
Lurkhat.


Lentement, sans baisser sa garde, Brehynn essuya de sa main
libre la sueur qui coulait sur son front. Une clarté diffuse s’élevait entre
les nuées. Il put distinguer les êtres qui les avaient assaillis. Il se demanda
tout d’abord si ce n’était pas des animaux, des espèces de singes à fourrure noire.
Mais des singes n’auraient pas vécu si haut dans les montagnes, par un froid
pareil. C’étaient bien des hommes, de très petite taille, disparaissant jusqu’aux
yeux dans des dépouilles d’ours et de loups. Ils avaient de longs cheveux noirs
et huileux, hérissés, et leurs traits étaient grossiers, convulsés par la haine.
Plusieurs d’entre eux se mirent à parler. Leur langage ressemblait à des
aboiements.


— Qu’est-ce que c’est que ces gnomes ? grommela
Lurkhat.


— Je ne sais pas, répondit l’Amorien. Je n’ai jamais
entendu parler de ce peuple.


Comme si les paroles des deux voyageurs avaient ranimé leur
furie meurtrière, les montagnards se précipitèrent à nouveau à l’attaque. Mais
cette fois, Brehynn et Lurkhat les distinguaient clairement et, malgré leur
nombre, leur infériorité physique et la faiblesse de leur armement ne pouvaient
leur offrir la victoire sur les hommes du nord. À grands coups d’estoc et de
taille, les guerriers les repoussèrent, non sans coucher cinq d’entre eux, sanglants,
dans la neige.


Alors, d’un seul coup, les assaillants se débandèrent. Avec
stupeur, Brehynn et Lurkhat les virent se jeter dans le vide, glapissant ce qui
devait être des bordées d’injures. Les deux compagnons s’avancèrent, s’attendant
à voir les cadavres brisés de leurs ennemis dévaler le long du précipice. Ils
eurent le même cri d’étonnement. Avec une agilité d’acrobate, les petites
hommes s’accrochaient à des saillies invisibles, à des replis insoupçonnables
de la roche et descendaient, bondissant, glissant et se rattrapant, agitant
leurs armes et criant à tue-tête. Ils disparurent dans la brume de neige qui
masquait le pied de la montagne.


— Ça alors…, grogna Lurkhat. Est-ce que tu as déjà vu
une chose pareille ?


Brehynn allait répliquer quand le cri qu’ils avaient perçu
juste avant l’attaque se fit à nouveau entendre, beaucoup plus net, à présent
que le vent avait faibli. Les guerriers se retournèrent. Ils virent alors la
fissure au flanc de la paroi.


— Ça vient de là ! s’écria Lurkhat. Si c’est
encore un piège…


Sans rien dire, Brehynn se dirigea vers la caverne. Il se
rendit compte que des trous avaient été creusés dans la neige. C’était là que s’étaient
tapis les montagnards, pour en jaillir à l’instant où ils passaient. Sans leur
force physique et leurs armes d’acier ils n’auraient guère eu de chances de
sortir de ce mauvais pas.


Brehynn atteignit l’entrée de la caverne. Il s’arrêta
prudemment, prêt à se rejeter en arrière ou à abattre son épée. Il écouta. Il n’y
avait aucun doute. Quelqu’un gémissait à l’intérieur de la grotte.


— C’est un spectre ! dit Lurkhat d’une voix
altérée. Filons !


— Pas question ! rétorqua Brehynn. La tempête va
bientôt revenir. Il faut que nous nous abritions là-dedans ! Je passe le
premier… Allume une torche !


Maugréant entre ses dents, Lurkhat fouilla son bagage, en
tira une branche de bois sec entortillée d’herbes, qu’il alluma en la
protégeant du vent. Brehynn la saisit dans sa main gauche et, prudemment, s’enfonça
sous le rocher.


Il lui sembla qu’il pénétrait dans un autre monde. Le vent
cessa de lui mordre le visage, de siffler à ses oreilles. Il crut même
ressentir une impression de chaleur. Il fit quelques pas, s’immobilisa. Lurkhat
leva haut sa torche. Les deux hommes regardèrent tout autour d’eux.


Le boyau dans lequel ils se trouvaient était étroit d’une
coudée, mais haut de plus de dix pieds. Il descendait en pente douce et
décrivait un coude, juste devant eux. Étonnés, ils aperçurent, dessinés sur le
roc, une multitude de signes et de figures auxquels ils ne comprirent goutte. Ils
reprirent leur avance, retenant leur souffle. Les cris étaient à présent très
nets, aigus, discontinus. Le sol cessa de descendre après le coude. Une lueur
scintilla devant eux. Vivement, Brehynn fit signe à son compagnon d’éteindre sa
torche. Lurkhat obéit.


Brehynn s’avança, collé à la paroi. Le boyau s’élargit. Une
haute stalagmite montait vers la voûte. Il se dissimula derrière.


Il se trouvait à l’entrée d’une vaste salle, au milieu de
laquelle étaient érigées des huttes d’os recouvertes de peaux sombres. Un feu
brûlait, dont la fumée s’évacuait par une fissure, loin dans le plafond rocheux.


Des créatures semblables aux montagnards qui avaient
assailli les deux voyageurs, à l’extérieur de la caverne, vaquaient à leurs
occupations, assises en rond devant les huttes. Vêtues de fourrures, hirsutes, on
aurait pu les prendre pour des guerriers. Mais plusieurs donnaient le sein à
des enfants, et Brehynn comprit qu’ils avaient affaire aux femelles du clan.


Tout à coup, l’une d’elle se leva. Brehynn distingua sa
stature courtaude, sa petite taille, ses jambes torses et son visage brutal, hideux.
Elle marcha en se dandinant vers une des huttes. Elle tenait un couteau de
pierre. Elle pénétra sous la hutte et un grand cri résonna, qui ne fit même pas
lever la tête aux autres femmes.


La créature réapparut. Brehynn eut un violent haut-le-corps.
Elle tenait un lambeau de chair saignante, dans lequel elle mordait à belles
dents. Avec dégoût, Brehynn reconnut un bras humain… Un bras à la peau claire, tranché
au-dessous du coude.


Une bande d’enfants apparut soudain, se précipitant vers la
femme, tendant les mains. Avec des grondements, la créature distribua force
coups de pied pour préserver son butin. Alors la horde hurlante se rua sur les
gouttes de sang qui maculaient le sol, se poussant et se bousculant pour mieux
les lécher.


— Les hyènes ! souffla Lurkhat à l’oreille de Brehynn.
Qu’est-ce qu’on fait ?


Le jeune Amorien se sentait rempli de haine à l’égard de ces
femmes anthropophages. Il n’hésita pas.


— On va voir quelle est la créature qu’elles torturent,
répondit-il.


Il s’écarta de la stalagmite, s’avança jusqu’à la limite de
la lumière produite par le foyer. Il s’était attendu à ce que les femmes s’éparpillent
en hurlant de terreur. Il n’en fut rien. Elles le virent, se dressèrent en
poussant effectivement de grands cris… mais se jetèrent sur les mêmes armes
primitives que leurs époux, ou sur des cailloux, ou sur de vulgaires os, et
firent face. Brehynn hésita, surpris par cette attitude. Mais il songea à la
tempête qui les gèlerait sur pied, Lurkhat et lui, s’ils faisaient demi-tour. Il
songea aussi au possesseur du bras tranché, que la femme avait jeté sur le sol…


Une pierre vola, que Lurkhat évita de justesse. Puis une
autre. Bientôt, ce fut à une lapidation en règle que durent faire face les deux
guerriers. Alors Brehynn perdit patience, et s’envolèrent les quelques
préventions qu’il aurait pu avoir à s’attaquer à des femmes. Il leva son épée
et fonça sur la troupe vociférante, Lurkhat le suivant en grognant de colère.


Trois femelles s’effondrèrent, deux autres reculèrent, l’une
un bras ensanglanté, l’autre le ventre ouvert. Avec des cris de haine, le reste
de la bande recula.


— Hors d’ici, chiennes ! cria Lurkhat en levant à
nouveau sa hache.


La femme qui avait jeté le bras coupé se rua sur lui, brandissant
un épieu. Du même mouvement, Brehynn et Lurkhat frappèrent. Dans un flot de
sang, la femme fit deux pas et s’écroula. Alors seulement les autres créatures
lâchèrent pied. Elles s’égaillèrent, courant en direction du boyau d’accès de
la caverne, emportant avec elles leurs enfants qui avaient suivi le combat en
criant à tue-tête.


Tout étonnés de se retrouver seuls, Brehynn et Lurkhat
échangèrent un coup d’œil.


— Quelles furies ! gronda le Sinérian.


— Oui, répondit Brehynn. C’est une race batailleuse. Je
n’avais jamais entendu parler de cette tribu.


Les deux hommes attendirent quelques instants, prêts à faire
face à une nouvelle attaque. Mais rien ne se manifesta. Brehynn souffla
longuement. Il se baissa, saisit une fourrure et nettoya la lame de son épée. Mais
il ne remit pas l’arme au fourreau. La tenant dans son poing, il se dirigea
vers la hutte d’où était sortie la femme, et d’où continuaient à monter pleurs
et gémissements. Il écarta de sa lame le rideau de cuir qui en masquait l’entrée.
Lurkhat approcha un brandon enflammé. Brehynn se figea, son sang se glaçant
dans ses veines.


Malgré son expérience d’homme de guerre, et l’endurcissement
que lui avaient apporté les combats auxquels il avait participé, Brehynn d’Amoria
crut bien qu’il allait défaillir devant l’atroce spectacle qu’éclairait crûment
la torche de Lurkhat. Il y avait là, qui le contemplaient avec des yeux
hallucinés d’épouvante, deux hommes, trois femmes et plusieurs enfants liés par
le cou les uns aux autres, baignant dans la puanteur de leurs déjections. Ils
remuaient faiblement, s’efforçant de reculer loin de la porte de la hutte, et
poussaient ces pitoyables cris qui avaient attiré l’attention des deux
guerriers. Mais ce ne fut pas la vision de ces créatures qui étreignit d’horreur
le cœur de Brehynn. Ce fut celle des deux femmes et de l’homme nus, déliés, qui
gisaient dans une mare de sang coagulé et que des tremblements de souffrance
agitaient. Aux deux femmes il manquait les bras, à l’homme une jambe et un bras.
Les moignons étaient grossièrement garrottés de façon à éviter une hémorragie
mortelle, et des emplâtres recouvraient les plaies. Une des deux femmes
redressa la tête et ses traits se convulsèrent de souffrance. Elle se mit à
sangloter, à murmurer des mots sans suite, avant de retomber dans sa torpeur
mortelle.


— Par tous les dieux, gémit Lurkhat, qu’est-ce que c’est
que ça ?


Brehynn avala une salive épaisse et amère. Il dut s’y
reprendre à deux fois avant de pouvoir prononcer un mot.


— C’est… je crois que c’est… la réserve de vivres de… de
ces chiens, articula-t-il.


Lurkhat hoqueta et se détourna. Brehynn lui prit la torche
des mains et, surmontant sa répugnance, s’avança d’un pas. Un concert de cris
de terreur monta.


— Du… du calme, dit-il. On ne vous veut pas de mal !


Mais les cris ne cessèrent pas. Brehynn approcha les flammes
du visage d’une des femmes, qui recula en gémissant. Elle avait la peau d’une
étrange couleur tirant sur l’ocre, avec des reflets cuivrés. Ses yeux sombres
étaient dilatés de peur, au point qu’il n’en voyait que le globe.


Il éclaira ainsi plusieurs visages. Tous les prisonniers
appartenaient à ce type humain qu’il ne connaissait pas. Il examina les
horribles mutilations des blessés. Il s’étonna de l’efficacité de l’onguent
noirâtre qui les recouvrait. Nul suintement n’apparaissait. Mais il ne faisait
guère de doute que les deux femmes et l’homme mourraient bientôt. Brehynn
frissonna. Quelle horrible race que ces gnomes qui possédaient l’art de
conserver leurs prisonniers vivants afin d’en consommer la chair !


Il se redressa et sortit de la hutte. Lurkhat était pâle, et
dardait des regards anxieux en direction du boyau d’accès de la salle.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda la Sinérian.


— S’il n’y avait pas cette tempête au-dehors, je quitterais
ces lieux maudits sans attendre ! répondit Brehynn.


Lurkhat jeta un regard à la hutte d’où s’élevait à présent
un concert de cris, de gémissements, d’appels.


— Il faut nous barricader. Si ces sauvages revenaient… Ils
ne sont sûrement pas allés loin !


— Tu as raison ! Il ne manquerait plus qu’ils nous
tombent dessus !


Sans ajouter un mot, les deux guerriers se mirent au travail,
arrachant des blocs de rocher aux soubassements des huttes, de longs os d’animaux
qu’ils ne connaissaient pas, mais qui devaient être de taille monstrueuse, et
les empilèrent à l’entrée du boyau. Quand ils en eurent terminé, le feu était
bas et les ombres s’allongeaient à l’intérieur de la vaste salle. Brehynn alla
puiser dans une réserve de bois et d’ossements. Les ténèbres reculèrent.


— Ces maudits ne pourront pas nous surprendre, grommela
Lurkhat. Est-ce qu’il y a à manger, ici ?


Brehynn eut un ricanement.


— M’est avis que la viande que mangent ces créatures ne
nous conviendrait pas…


Il s’interrompit brusquement, échangeant un long regard avec
son compagnon.


— Par l’enfer…, murmura Lurkhat.


— Oui… Nos chevaux ! Avec tout ça, nous les avons
oubliés !


Les deux hommes considérèrent l’empilement de rochers si
soigneusement édifié. Ils écoutèrent les échos de la tempête de neige, au-dehors.


— Nous sommes deux fieffés imbéciles ! gronda Brehynn.
Jamais nous ne les retrouverons !


Il frappa du poing contre la paroi. Ils avaient commis une
faute impardonnable. Pris par l’ardeur du combat, puis ébranlés par leur
horrible découverte, ils avaient bel et bien oublié leurs montures. Un instant,
l’Amorien songea à sortir de la caverne pour aller les chercher. Mais il y
renonça. La vision des prisonniers mutilés, à demi démembrés, l’avait tout
autant impressionné que la furie de l’attaque des montagnards et de leurs
femmes.


Un brusque découragement pesa soudain sur les épaules de
Brehynn. Machinalement, le guerrier posa sa main sur sa poitrine, par-dessus
ses vêtements, là où Pliathus-le-Grand lui avait imprimé le tatouage maléfique
qui le tuerait dans… Brehynn ressentit un creux douloureux dans l’estomac. Il
lui restait à peine sept mois.


Lurkhat dut deviner ce qui passait dans la tête de son
compagnon, car il s’approcha de Brehynn et, lui tapotant l’épaule, lui dit :


— On y arrivera ! Il ne faut pas te décourager !
Nous te délivrerons de ton charme !


Brehynn ne répliqua pas. Des cris s’élevaient à nouveau de
la hutte aux prisonniers. Serrant les dents, l’Amorien dégaina son poignard.


— Eh… Qu’est-ce que tu veux faire ? s’écria
Lurkhat.


Sans répondre, Brehynn alla ouvrir la porte de la hutte. Les
cris des prisonniers se firent aigus. Se penchant, Brehynn trancha les entraves
qui liaient les malheureuses créatures.


— Allez ! dit-il d’un ton rude. Vous êtes libres !


Les prisonniers ne réagirent pas tout de suite. Ils le
regardaient, regardaient son arme sans paraître comprendre. Un jeune garçon
réagit enfin et, rampant sur les coudes et les genoux, jetant des regards
apeurés à Brehynn, il se coula hors de la hutte. Alors les autres suivirent, se
bousculant. Seuls les trois mutilés ne bougèrent pas. Brehynn se pencha sur eux,
partagé entre la colère et la pitié. Il hésita un instant, puis, très vite, trancha
les trois gorges.


— Mourez en paix, murmura-t-il. Que les dieux vous
aient en pitié !


Il sortit de la hutte, essuyant son arme contre sa tunique. Lurkhat
le regardait, hochant la tête. Brehynn se détourna et considéra le groupe des
prisonniers qui s’était massé contre l’empilement des rochers et s’efforçait de
le franchir.


— Ne sortez pas ! dit-il. Il y a une tempête de
neige, dehors ! Vous crèveriez de froid !


Mais les prisonniers ne l’entendaient pas. Tout à leur
panique, ils se poussaient les uns les autres, gémissant comme des animaux. Furieux,
Brehynn en attrapa un par les cheveux, le tira en arrière.


— Pas sortir ! gronda-t-il en agitant la main. Neige !
froid !


Il souffla bruyamment pour imiter le bruit du vent. Peine
perdue.


— Ne te fatigue pas ! grommela Lurkhat. Ils ne te
comprennent pas. Laisse-les partir. Qu’est-ce que ça peut te faire, qu’ils
crèvent dehors ?


Brehynn soupira. Lurkhat avait raison. Qu’est-ce que ça
pouvait lui faire…


Les prisonniers se faufilèrent par-dessus leur rempart. Il
les regarda faire, se retourna… Très surpris, il aperçut une jeune fille
accroupie contre la paroi, qui le couvait d’un regard sombre, intense.


— Tiens… Tu ne pars pas, toi ? grogna-t-il, pendant
que Lurkhat remettait en place les rocs que les fuyards avaient renversés dans
leur hâte à décamper.


À sa grande stupeur, la fille secoua la tête et répondit, dans
une langue qu’il comprit parfaitement, mais avec un accent rocailleux :


— Je ne pars pas… Je t’attendais, homme du nord. Merci
de m’avoir délivrée.







CHAPITRE III


Khior s’éveilla en sursaut. Il se dressa, regarda tout
autour de lui, ses yeux s’efforçant de percer l’obscurité de la nuit. Il s’était
endormi, alors qu’il était censé monter la garde ! Vivement, il jeta une
brassée de bois mort dans le feu.


Fenela gémissait dans son sommeil, et c’était ses
halètements qui avaient réveillé le jeune homme. Inquiet, Khior se pencha sur l’Arasthienne.
La guerrière devait faire un cauchemar. Son visage se tordait de brèves
grimaces, sa bouche se contractait, ses sourcils se fronçaient.


Brusquement, Fenela se tourna sur le côté. Khior ne la
quittait pas des yeux. Il lui sembla qu’elle s’apaisait. Elle soupira. Le jeune
homme tendit la main vers son épaule. Il hésita. Sa bouche s’était desséchée. Il
saisit le revers de la couverture sous laquelle s’était pelotonnée l’Arasthienne
et, très lentement, la souleva et la tira vers le bas. Les yeux agrandis, le
jeune homme dévoila l’épaule ronde de la guerrière, son bras que cerclait un
bracelet balatche…


Khior réprima un frisson. Fenela portait une tunique dont l’échancrure
bâillait. Il put voir la naissance de ses seins. Avec infiniment de lenteur, retenant
chacun de ses gestes, surveillant le visage endormi qu’agitaient d’infimes
contractions, Khior entreprit de dénouer le lacet qui refermait le vêtement. La
mince cordelette de cuir ne glissait pas facilement, mais, enfin, après avoir
cru dix fois qu’il allait réveiller sa compagne, le jeune homme parvint à ses
fins. La tunique bâilla largement. Khior respirait à peine. Ses yeux étaient
fascinés par la chair sombre de Fenela. Le garçon tendit la main et effleura le
revers du tissu. Encore plus doucement qu’il n’avait fait pour dénouer le lacet,
Khior rebattit la tunique. Les seins apparurent, nus, et Khior en ressentit une
sensation qui frisait l’adoration. Du feu se mit à couler dans ses veines. Khior
était amoureux, son amour augmentait chaque jour, chaque heure, chaque instant.


Brehynn d’Amoria n’était plus là…


Un long moment, le jeune homme s’abîma dans la contemplation
des seins de Fenela. Par instants, il esquissait un mouvement comme pour les
toucher, mais se retenait. Il tremblait de peur et d’excitation, mais également
de respect. Fenela n’était pas n’importe quelle mortelle. Elle était magicienne.
Elle était déesse. Et lui n’était qu’un misérable ver de terre.


Fenela remua et tourna la tête. La couverture glissa, dévoilant
ses longues jambes. Khior ferma les yeux, repoussant la tentation qui le
possédait. Mais il savait pertinemment qu’il finirait par y céder et, quand sa
main descendit vers l’ourlet de la tunique, en haut de la cuisse, le jeune
homme sut que rien ne pourrait l’arrêter.


Aussi doucement qu’il avait dénudé la poitrine de Fenela, Khior
releva le bas de la tunique de la jeune femme. Avec un soupçon de dépit, il
fixa le pagne qui voilait l’intimité de Fenela. L’étoffe était étroite. Fasciné,
Khior tendit la main…


Alors, les doigts de Fenela se refermèrent sur son poignet, l’enserrant
dans un étau de fer. Khior hoqueta se figea, comme paralysé. Il leva les yeux. Le
visage de Fenela était calme, ses paupières baissées, un léger sourire errait
sur ses lèvres.


Khior ne respirait plus, n’osait plus faire un geste. La
poigne de Fenela lui broyait la chair. Il se mordit les lèvres. Doucement, imperceptiblement,
l’étau se desserra. Khior sentit le brasier qui l’animait redoubler d’ampleur.


Fenela attira sa main contre son ventre…


Khior ferma les yeux, l’âme en tumulte, quand il sentit la
moiteur douce du sexe de la jeune femme. Il émit un gémissement qui ressemblait
à un sanglot.


— Fenela…, murmura-t-il.


Elle ne répondit pas. Elle avait toujours les yeux fermés. Elle
ne les ouvrit pas lorsqu’il lui dénoua son pagne, ni lorsqu’il lui retira sa
tunique.


Elle ne les ouvrit pas lorsqu’il s’allongea sur elle. Lorsqu’il
la prit, lorsqu’il jouit en elle et lui offrit le même plaisir que la toute
première fois.


Elle ne les rouvrit que longtemps après, et des larmes
brûlantes en coulèrent…


*


Brehynn écoutait les sifflements du vent, à l’extérieur de
la caverne. Par moments, un souffle glacé lui parvenait par le boyau. Il lui
semblait pourtant qu’il devait faire moins froid, et les bourrasques n’étaient
plus aussi violentes. La tempête de neige était en train de se calmer. Il
poussa un grognement impatient. Enfin !


Il avait quelque peu perdu la notion du temps. Combien de
jours avaient passé ? Deux, trois ? Plus ? En tout cas, pas
moins…


Un caillou roula derrière lui et il se retourna. La jeune
fille qu’ils avaient libérée s’approchait de lui, tenant une écuelle à la main.
Il considéra le brouet blanchâtre qu’elle contenait. Il ne goûtait qu’avec
suspicion à la nourriture qui se trouvait dans la grotte. Et se refusait
résolument – comme Lurkhat –, à manger de la viande. Ses scrupules ne
paraissaient pas préoccuper le moins du monde la jeune fille qui faisait
largement honneur aux provisions des Mukhats – c’était le nom de la tribu des
montagnards, ainsi qu’elle le leur avait appris –, quelle qu’en pût être la
nature.


La fille s’accroupit devant Brehynn, dans une attitude de
soumission, et tendit le plat.


— C’est de la farine, dit-elle.


Brehynn grommela un remerciement, saisit l’écuelle et se mit
à manger avec ses doigts. La jeune fille restait accroupie devant lui, le
couvant de son regard perçant. Brehynn la dévisageait, mal à l’aise. Depuis l’instant
où elle lui avait parlé dans une langue parfaitement compréhensible, elle n’avait
que rarement ouvert la bouche.


Brehynn prit son temps pour manger. La nourriture était fade,
mais copieuse. La fille suivait chacun de ses gestes, immobile. C’était une
étrange créature. Elle n’était pas laide, mais l’Amorien se sentait désorienté
par la couleur cuivrée de sa peau et la forme accusée de son visage et de sa
stature. Elle avait un grand nez épaté, un menton fort, une large bouche aux
lèvres charnues, un front bombé, des pommettes si saillantes qu’elles en
étaient brutales. Ses yeux avaient la couleur du jais, ses cheveux étaient
également noirs, et hirsutes. Les lobes de ses oreilles étaient percés et des
pierres de couleur s’y enchâssaient. Elle ne portait aucun vêtement, et
montrait un corps bréviligne, large, à la poitrine petite et haute. Sans nul
doute, elle devait posséder une grande force physique.


Brehynn termina son repas et la fille reprit l’écuelle. Comme
elle allait pour s’éloigner, le guerrier la retint par l’épaule.


— Qui es-tu ? demanda Brehynn. Comment sais-tu que
je suis un homme du nord ? Comment se fait-il que tu parles ma langue ?


La fille se raccroupit devant lui et répondit :


— Je me nomme Braski. C’est ma maîtresse, la reine
Liviah de Palathor qui m’a enseigné ta langue…, comme elle m’en a enseigné bien
d’autres. La reine Liviah possède le secret des langages. Elle connaît le
parler des peuples d’au-delà de la montagne.


Brehynn demeura interdit. Braski sourit.


— Un jour, la reine Liviah vaincra le Monstre… Elle
sera la plus puissante et son empire s’étendra sur le monde !


— Le monstre ? Quel monstre ?


Braski ne répondit pas.


— Comment les Mukhats t’ont-ils fait prisonnière ?


— Ils descendent parfois des montagnes. Ils pillent les
villages et emportent des prisonniers. Leur culte est celui du Monstre.


— Encore ! Parle-moi de ce monstre !


Braski secoua la tête. Irrité, Brehynn la saisit par l’épaule.


— De quel culte parles-tu ? Réponds !


L’Amorien sentait une désagréable impression couler en lui.


— Tu ne veux pas en parler, hein ?


Braski ne parut pas avoir entendu.


— Les Mukhats sacrifient leurs prisonniers au monstre ?
C’est ça ?


— Les Mukhats ont la science de la chair. Ils gardent
leurs prisonniers en vie tout en les dévorant. Et quand ils meurent enfin, ils
offrent leurs âmes au Monstre.


Le ton de la voix de Braski était parfaitement détaché. Brehynn
en fut frappé.


— Ils t’auraient dévorée vivante, grogna-t-il, et cela
te semble tout naturel !


Braski se contenta de sourire. Brehynn la lâcha. Elle se
releva et s’éloigna. Étouffant un soupir d’exaspération, l’Amorien s’allongea. Autant
dormir. Il n’avait rien de mieux à faire.


Tout de même… Il ne rencontrait que d’étranges femmes, au
long de cette aventure !


Quand Brehynn s’éveilla, Braski se tenait assise à côté de
lui, vêtue d’une longue houppelande de fourrure. Il ne l’avait pas entendue
approcher. Il songea qu’elle aurait pu l’égorger dans son sommeil !


— Le vent de neige ne souffle plus, dit la jeune fille.
Il faut partir avant le retour des Mukhats !


Brehynn se dressa. Au fond de la grotte, Lurkhat emballait
de la nourriture dans une peau, qu’il noua soigneusement. Le Sinérian lui
cligna de l’œil. Brehynn écouta par le boyau d’accès. Il n’entendait
effectivement plus les hurlements du vent. Braski lui montra de grossières
fourrures noirâtres, de hautes bottes, une houppelande toute pareille à celle
qu’elle portait.


— Pendant que tu dormais, je t’ai préparé de bons
vêtements chauds. Mets-les ! Avec les tiens, tu ne pourrais pas marcher
jusqu’au grand plateau.


Brehynn considéra Braski, décontenancé. Il songeait à Moïcha.
Il lui apparaissait qu’à nouveau il était le jouet d’une volonté féminine qui
lui échappait. Mais cette fois, il ne se laisserait pas prendre au piège. Au
reste, il ressentait en face de Braski une méfiance instinctive, irraisonnée, peut-être
due à l’impassibilité de ses traits ou à l’étrangeté de son teint cuivré.


— Qu’est-ce que le grand plateau ? demanda-t-il
tout en saisissant les fourrures.


— Le pays de Palathor.


— Et qu’est-ce qui te fait croire que je veux aller
là-bas ?


Braski eut un sourire énigmatique.


— Où pourrais-tu aller sinon là-bas ?


Brehynn enfila les fourrures. Elles sentaient la crasse, mais
elles étaient épaisses. De toute évidence, Braski avait raison : il ne
souffrirait pas du froid.


La jeune fille tendit au guerrier une lanière de cuir percée
de deux fentes.


— Mets-ça sur tes yeux, dit-elle. Sinon le soleil sur
la neige te rendra aveugle.


Brehynn obéit. Il connaissait cette méthode pour se protéger.
En Amoria aussi, des jours de soleil succédaient aux chutes de neige. Mais dans
son pays, c’était dans des bandes d’écorce qu’étaient taillés ces sortes de
masques. Il ressentit une bouffée de nostalgie.


Lurkhat s’était lui-même équipé. Sans ajouter un mot, Brehynn
entreprit de dégager suffisamment le boyau d’accès à la grotte pour pouvoir s’y
couler. Mais au moment où il allait s’engager dans le passage, Braski le retint
une nouvelle fois. Elle tenait de grossières raquettes de peau.


— C’est pour…


— Je connais, la coupa-t-il. Décidément, tu veilles à
tout !


Irrité, il saisit les raquettes et se glissa dans le boyau, serrant
solidement son épée dans sa main libre.


Il parvint sans encombre à l’air libre et, immédiatement, rendit
grâce à la prévoyance de Braski. Il faisait un soleil radieux et, malgré ses
lanières de protection, il fut ébloui. Il dut se détourner un instant, avant de
pouvoir contempler l’immensité blanche, scintillante, qui s’étendait à ses
pieds.


Le paysage était grandiose. Les montagnes se découpaient sur
un ciel d’azur, en hauts pics escarpés qui se pressaient jusqu’à l’horizon, ménageant
un défilé abrupt, lequel semblait s’ouvrir sur une plaine à peine distincte en
direction du levant. Le froid était si vif que le guerrier eut, sur le moment, l’impression
qu’il respirait de la glace. Il se demanda comment des êtres humains pouvaient
vivre dans une contrée au climat aussi rude. Il se demanda également comment un
pays aussi froid pouvait se trouver aussi près des chaudes contrées balatches.


Il se baissa et enfila ses bottes dans les lanières de ses
raquettes. Il fit deux pas. Il n’avait plus l’habitude de marcher avec ce genre
d’ustensile, et se sentait gauche, mais au moins il ne s’enfonçait pas dans la
neige. Il inspecta du regard le champ de neige devant lui. L’étendue était
vierge de toute trace de pas. Il remit son arme au fourreau, et se dépêcha de
glisser ses mains dans les replis de sa fourrure.


Lurkhat était sorti de la caverne, suivi de Braski. Brehynn
nota que la fille avait les jambes nues et que cela ne semblait pas la gêner. Cette
race était rude et endurante, apparemment.


— Par où devons-nous aller ? demanda l’Amorien.


Braski tendit la main en direction d’un vaste glacier qui
décrivait une courbe, sur leur gauche, et se dirigeait vers la plaine.


— Par là, répondit-elle. Faites attention, hommes du
nord. Ce pays est plein d’embûches. Je passerai la première.


Elle se mit en marche, gravissant le flanc enneigé de la
montagne avec presque autant d’agilité que les Mukhats. Brehynn et Lurkhat
eurent du mal à la suivre, mais ni l’Amorien ni le Sinérian n’étaient de
mauvais grimpeurs et, finalement, tous trois se retrouvèrent sur la vire qui
suivait le col où les Mukhats les avaient assaillis. Il ne subsistait aucune
trace de la bataille, et, comme Brehynn et Lurkhat l’avaient prévu, leurs
chevaux avaient disparu. Au reste, seraient-ils restés sur place que leurs
carcasses gelées auraient été recouvertes de neige.


À nouveau, Brehynn inspecta les environs, mais, pas plus que
la première fois, il ne put relever de traces.


Braski paraissait cependant nerveuse. Malgré le masque de cuir
sur son visage, Brehynn devinait ses traits crispés par l’inquiétude. Il la
rejoignit.


— Sais-tu où peuvent se trouver les Mukhats ?


— Ils peuvent se trouver partout, répondit la jeune
fille. Ces montagnes sont leur domaine. Il faut en descendre au plus vite.


— M’est avis, grogna Lurkhat, que ces Mukhats doivent
être loin ! Avec la tempête de neige, s’il en a survécu un seul, il doit s’être
terré dans quelque grotte et n’en a pas bougé !


Braski tourna la tête vers le Sinérian et Brehynn, qui se
tenait à côté d’elle, perçut le mépris qu’elle ressentait, à cet instant, pour
son compagnon. Pourtant, son expression n’avait pas changé, et elle ne dit pas
un mot.


— En route ! dit-il rudement.


Ils se remirent en marche, suivant le flanc de la montagne. Comme
elle l’avait dit, Braski allait en tête. Ils ne tardèrent pas à s’en féliciter.
La jeune fille n’était sans doute pas une Mukhat, mais elle connaissait ce
terrain dangereux, dont l’uniformité blanche cachait les pièges. À plusieurs
reprises, levant la main, elle ordonna à ses compagnons de s’arrêter et, s’agenouillant
et creusant avec précautions, elle dégagea des crevasses que ni Brehynn ni
Lurkhat n’auraient soupçonnées. De même, deux fois, leur fit-elle quitter la
vire pour contourner des champs de neige molle dans lesquels ils se seraient
immanquablement engloutis, malgré leurs raquettes.


Ils marchèrent ainsi pendant de longues heures, se
rapprochant du glacier, dont l’éblouissante blancheur se teintait de rose à
mesure que le jour s’avançait. Ils se retrouvèrent soudain en haut d’un
précipice, au fond duquel semblait couler un torrent, si l’on en jugeait au
grondement qui s’élevait du gouffre.


— Il y avait un pont, dit Braski. Les Mukhats l’ont
coupé.


Elle montra le sommet de piquets qui effleuraient la neige. Brehynn
pinça les lèvres.


— Est-ce qu’on peut contourner cette faille ?


— En la remontant, il y aurait sûrement un passage. Mais
nous devrons nous enfoncer en pays mukhat.


— Et en la descendant ? intervint Lurkhat.


— On ne passera pas avant des dizaines de lieues.


Brehynn serra les poings.


— Alors il n’y a pas à hésiter. On ne peut pas rester
ici !


Braski approuva d’un hochement de tête. Sans ajouter un mot,
les voyageurs entreprirent de suivre le rebord de l’à-pic, s’éloignant de la
plaine.


Une nouvelle heure passa. La faille serpentait entre les
séracs et les champs de neige, à tel point que Brehynn se retrouva incapable de
reconnaître s’ils se dirigeaient vers le glacier, ou vers la passe, ou n’importe
où ailleurs. Le soleil baissait rapidement et les ombres s’allongeaient. Le
froid était redevenu coupant. Très haut dans le ciel, des écharpes de nuages
passaient, annonciatrices d’un retour du mauvais temps.


Tout à coup, Braski s’immobilisa. Instantanément en alerte, Brehynn
fut auprès d’elle, l’épée nue.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


— Je sens des hommes, répondit la jeune fille.


Elle humait le vent, les narines palpitantes. Brehynn voyait
les muscles tendus de ses cuisses nues, sa peau granulée de froid, mais aussi, il
le devinait, de peur.


Il s’avança, massif, le bouclier accroché dans le dos, l’épée
au poing. Il découvrit une profonde fissure, au flanc du roc. Il serra les
mâchoires.


Les corps mutilés des prisonniers de la grotte, se
trouvaient là, éparpillés sur la neige, empalés sur de longs ossements fichés
dans le sol.


Braski avait caché son visage dans ses mains et maugréait
des incantations dans une langue incompréhensible. Lurkhat et Brehynn
dévisagèrent leur compagne, stupéfaits par cette attitude qui trahissait une
sorte de terreur mystique. Ils échangèrent un regard.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? rugit le Sinérian. Qu’est-ce
qui te prend ?


D’une main tremblante, Braski arracha son masque de cuir.


— C’est le sanctuaire sacré des Mukhats, répondit la
jeune fille d’une voix qui tremblait. C’est ici qu’ils pratiquent leur culte.


Elle se tourna vers Brehynn, pathétique :


— Nous sommes tombés dans leur piège. Ils vont nous
tuer !







CHAPITRE IV


Fenela avançait en tête, tirant son cheval gris par les
rênes, l’encourageant de la voix et du geste. L’animal était visiblement épuisé,
et s’enfonçait dans la neige jusqu’au poitrail. Sa robe fumait et Khior, observant
la pauvre bête, se disait qu’elle n’irait plus très loin.


Lui-même avait les jambes lourdes, et respirait mal. Fenela
lui avait expliqué qu’au sommet des montagnes, les dieux offraient moins d’air
aux humains, afin que ces derniers n’aient pas la prétention de gravir les
cieux pour se dire leurs égaux.


— Mais toi, tu es une déesse ! avait protesté le
jeune homme.


Pour toute réponse, Fenela avait eu un petit rire et l’avait
gentiment embrassé sur ses lèvres gercées de froid.


Khior était fou amoureux et éperdu d’admiration pour la
guerrière à la peau sombre. Il n’arrivait pas à réaliser qu’il était son amant
et, pourtant, il vivait chaque heure de ces jours dans l’attente des étreintes
qu’il partageait avec elle. Il essayait de se remémorer l’instant de rare
bonheur où il l’avait rencontrée, mais son esprit se refusait à cette évocation,
tout simplement parce que cet instant le ramenait à Brehynn d’Amoria et qu’il
savait, au fond de lui-même, que Fenela aimait toujours celui qui l’avait
trahie.


Ils avaient franchi la passe une heure auparavant, et
descendaient à présent en direction de la plaine lointaine. Le temps était
moins mauvais que les jours précédents. Avec étonnement, Khior songeait que
Fenela avait eu raison d’attendre. Que se serait-il passé s’ils avaient été
surpris par la tempête, loin de tout abri ? Fenela avait su… Fenela avait
deviné. Fenela était bien une magicienne !


Tout à coup, la guerrière s’arrêta. Essoufflé, Khior la
considéra avec reconnaissance. Il n’avait pas sa résistance et, malgré la
vitalité qui bouillonnait en lui, il se sentait au bord de l’épuisement. Mais
il serait mort plutôt que de l’admettre.


Il rejoignit Fenela, pendant que les chevaux s’immobilisaient,
leurs flancs fumants se soulevant au rythme de leur respiration courte.


Fenela portait sur elle à peu près tout ce qu’elle possédait
comme vêtements, mais ses bras et ses cuisses étaient découverts. Pourtant elle
ne semblait pas s’en préoccuper. Elle ne faisait pas un mouvement, ses yeux
étaient fixes. Elle écoutait quelque chose que Khior ne pouvait pas entendre, regardait
quelque chose qu’il ne pouvait pas voir. Le vent agitait ses longs chevaux
blonds. Elle remuait imperceptiblement les lèvres.


Khior attendit quelques instants, puis demanda, d’une voix
hésitante :


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Fenela tressaillit et le dévisagea, une lueur trouble dans
le regard.


— Je sens des ondes maléfiques. De mauvais esprits hantent
ce lieu.


Khior ne dit rien. Il ne lui venait pas à l’idée de mettre
en doute les affirmations de sa compagne. Il regarda tout autour d’eux, la
poitrine étreinte d’anxiété. Il ne vit rien, qu’un oiseau qui planait très haut
dans le ciel bleu.


— De mauvais esprits ? murmura-t-il.


Fenela fit quelques pas, se rapprochant du gouffre.


— Un combat s’est déroulé ici, reprit-elle.


— Un combat ? Brehynn ?


Fenela ne répondit pas. Elle marchait de long en large, laissant
des traces dans la neige gelée qui craquait sous ses bottes. Tout à coup, elle
se dirigea vers une faille au flanc du rocher. Elle dégaina son épée et se mit
à déblayer la neige. Khior la rejoignit et entreprit de l’aider. Ils
travaillèrent pendant plusieurs minutes. La lame de la guerrière dégagea
quelque chose se sombre et de dur. De ses mains, Fenela se mit à creuser.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Khior.


Fenela ne lui répondit pas tout de suite. Quand elle se
redressa, son visage était figé, mais ses yeux brillaient d’inquiétude.


— C’est le cheval de Brehynn, dit-elle enfin. Il est
mort gelé.


Il n’y avait pas que le cheval de Brehynn. Celui de Lurkhat
se trouvait un peu plus loin, mort lui aussi. Plus grave, une partie du bagage
des deux jeunes gens était restée accrochée aux selles.


— Où sont-ils ? demanda Khior. Tu le sais ?


Fenela s’était refermée sur elle-même et Khior eut l’intuition
qu’elle ne savait même plus qu’il était là. Elle fouilla dans le bagage de
Brehynn, difficilement car la peau qui l’entourait était dure et craquante.


— La carte n’est pas là, observa l’Arasthienne. Brehynn
l’aura gardée sur lui…


Fenela retourna se poster face au vide et, à nouveau, s’absorba
dans ses pensées. Khior la fixait, indécis de la sentir elle-même indécise.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-il enfin.


Fenela soupira.


— Découpe de la viande d’un des chevaux. Nous n’avons
presque plus rien à manger.


Khior obéit, bien que l’idée de manger de la viande de
cheval lui répugnât. Pendant qu’il s’acharnait sur les carcasses plus dures que
de la pierre, la guerrière allait et venait, s’immobilisant par instants, tournant
la tête de gauche et de droite, marmonnant des phrases inaudibles, montrant
tous les signes d’une grande agitation. Khior l’observait à la dérobée et
sentait qu’il se passait quelque chose qui ne lui était pas accessible. Enfin, il
se redressa, enveloppant les morceaux de viande dans un sac qui avait appartenu
à Lurkhat.


— Et maintenant ? questionna-t-il.


Pour toute réponse, Fenela courut vers sa monture et sauta
en selle. Khior l’imita.


Ils se remirent en route. La halte avait reposé leurs bêtes
et Khior se sentait lui-même à nouveau plein d’ardeur. Il regardait en
direction de la plaine. Cette plaine de Palathor, que bien peu de gens du nord,
comme lui, avaient dû fouler. Il se disait qu’il vivait des aventures
exaltantes, qu’il raconterait plus tard, dans les tavernes, et qui lui
vaudraient la considération de ses auditeurs…


Fenela tendit le bras et les rêves de Khior se déchirèrent. Le
jeune garçon regarda les traces de pas qui apparaissaient soudain dans la
croûte glacée et qui se dirigeaient vers les pics escarpés, sur leur gauche, là
où de la brume commençait à s’élever, estompant formes et reliefs.


— C’est Brehynn, dit la guerrière, la voix tendue.


À l’instant où elle avait franchi le col de Parawak, Fenela
avait été assaillie par des émanations maléfiques.


Elle les avait ressenties physiquement, comme si quelqu’invisible
créature l’avait frappée. Cette sensation n’avait fait que s’amplifier à mesure
qu’elle s’enfonçait dans ces montagnes inconnues, jusqu’à lui nouer l’estomac. À
présent, frémissante, fascinée par les traces profondément imprimées dans la
neige gelée, elle avait grand mal à retenir son angoisse.


Elle ne parvenait pas à détacher son regard de ces traces. Elle
ferma pourtant les yeux. Alors, aussi nettement que s’ils avaient été là, elle
put voir Brehynn et Lurkhat avancer au milieu des séracs, penchés en avant, engoncés
dans d’épaisses fourrures. Ils n’étaient pas seuls. Une créature les escortait,
qu’elle distingua moins bien, mais qui lui inspira un sentiment de méfiance.


Fenela rouvrit les yeux. Son esprit s’éclairait. Elle
percevait l’imperceptible. Elle sut que c’était sa nature divine qui revenait à
la surface de son être. Elle redevenait la déesse de Cimbariah, celle qui avait
combattu contre le peuple de Persh, contre le balhanka. Son effigie géante, dont
elle ne savait au juste si elle l’avait vue ou rêvée, s’imposait à elle, la
possédait…


Et pourtant Fenela avait peur. Une peur viscérale, qui la
faisait trembler des pieds à la tête. Toute déesse qu’elle puisse être, elle se
savait, se sentait faillible. Elle n’avait pas la toute-puissance en face…


En face de quoi ? Comme le jour où Maloliah lui avait
révélé ses dons, il lui semblait que d’évanescentes notions, de fugitives idées,
se révélaient à elle, mais qu’elle ne savait pas les retenir. Des éclairs lui
ouvraient l’esprit, mais les ténèbres s’appesantissaient tout aussitôt sur elle.


Khior la regardait intensément. Elle lut l’adoration dans
ses yeux, le dévouement, l’amour. Mais ces sentiments la blessèrent, car elle
savait n’y pas répondre.


— Brehynn est en danger, dit-elle.


Le visage de Khior s’assombrit.


— Tu penses que je ne dois pas l’aider ? reprit
Fenela.


— Je pense qu’il t’a trahie… Je pense aussi qu’il a la
carte.


— Alors ?


Khior eut un fin sourire.


— Alors il faut y aller.


Fenela répondit à son sourire.


— Allons-y !


Ils piquèrent des deux…


*


Brehynn contemplait le cadavre d’une femme, empalée sur une
défense d’un animal qu’il ne connaissait pas. Le sang coulait goutte à goutte, maculant
la neige.


— Ils ont été mis à mort il y a très peu de temps, dit-il.


Il palpa la chair.


— Elle est encore tiède…


Il se retourna vers ses compagnons. Le teint habituellement
hâlé de Braski avait singulièrement pâli. La jeune fille roulait de grands yeux
affolés. Lentement, Brehynn tourna sur lui-même, inspectant le moindre repli du
terrain, la plus petite ombre portée sur le champ de neige.


— On ne voit personne, maugréa-t-il. Mais je sais qu’ils
sont partout.


Il leva son épée et son cri retendit à travers la montagne :


— Je vous défie, Mukhats ! Je suis Brehynn d’Amoria,
je vous ai déjà vaincus au combat et je vous vaincrai encore ! Venez
goûter le tranchant de ma lame !


Il attendit, figé, les poings levés au-dessus de la tête, pareil
à la statue de quelque invincible guerrier. À côté de lui, Braski gémissait
sourdement. Lurkhat, en habitué des batailles, paraissait à son aise, mais ses
yeux agrandis trahissaient la tension qu’il éprouvait.


Un moment passa. Tout à coup, il y eut comme un frémissement
et la neige parut se soulever, au pied de la barre rocheuse qui dominait les
voyageurs. Une tête apparut, constellée de blanc, masquée de cuir. Une autre…


— Ces chiens sont tapis sous la neige ! s’exclama
Lurkhat. Par tous les démons de l’enfer ! Il en sort de partout !


De fait, en un vaste cercle autour du sinistre lieu de
sacrifice, des Mukhats apparaissaient, chevelus, masqués, vêtus de fourrures, gantés
de peau, étreignant leurs armes grossières. Ils grondaient comme des bêtes
sauvages, poussant des sortes d’aboiements, ou bien des sifflements aigus, et
frappaient leurs poitrines de leurs poings.


— Ce sont des singes ! siffla Lurkhat entre ses
dents. Pas des hommes !


— Non, répliqua Braski d’un ton sinistre. Ce sont bien
des hommes. Une très vieille race d’hommes, qui survit depuis la nuit des temps
et qui est possédée par l’esprit du Monstre !


Brehynn ne disait rien. Il n’appréciait guère de discuter
sur l’origine des hommes en un pareil instant. Hommes ou animaux, les Mukhats
les avaient attirés dans un piège mortel. Ils les cernaient, et vu leur nombre,
il était douteux qu’ils parvinssent à leur échapper.


— Je croyais qu’ils n’étaient qu’une poignée, dit-il à
Braski. L’autre jour…


— L’autre jour, tu n’avais eu affaire qu’à une poignée
de guerriers. Aujourd’hui toute la tribu est là. Ceux que vous n’avez pas tués
sont allés prévenir leurs frères.


— Par cette tempête de neige !


— Les Mukhats appartiennent aux montagnes. Le vent de
neige ne leur fait pas peur.


— En tout cas, reprit Lurkhat, je ne vois pas comment
on va pouvoir se sortir de là !


Brehynn serra les dents. Il ne voyait pas non plus. Les
armes des Mukhats avaient beau n’être que des gourdins, des massues et des
épieux de bois ou d’os, ils pouvaient leur fracasser les membres ou leur ouvrir
le ventre aussi bien que la meilleure lame de Famodagh ! Et ces maudits
devaient être au moins deux cents, qui les encerclaient. Fugitivement, le jeune
homme songea au combat qu’il avait soutenu, en compagnie de Fenela, contre les
Arakiens. L’amer regret de sa conduite vis-à-vis de l’Arasthienne flamba en lui.
Les dieux le punissaient… Peut-être qu’elle-même le punissait, puisqu’elle
était déesse.


Mais Brehynn d’Amoria n’avait pas le caractère à se lamenter.
Comme avant chaque affrontement, il sentait bouillir en lui la rage de se
battre. Son sang réclamait la lutte, le sang de ses victimes, et qu’importait s’il
périssait, du moment que ce fût les armes à la main, dans l’apothéose de la
lutte qui ouvrait aux mortels les portes du paradis !


Alors que les Mukhats avançaient lentement, avec
circonspection, malgré leur écrasant avantage numérique, Brehynn partit d’un
grand éclat de rire et, sans plus attendre, se rua sur les gnomes, faisant de
larges moulinets de son épée. Son élan fut brisé par la minceur de la croûte de
neige gelée sous ses pieds. Il s’enfonça jusqu’aux genoux. Néanmoins, son
ardeur sembla faire effet sur les Mukhats. Les créatures cessèrent d’avancer et
celles qui se trouvaient les plus proches du grand guerrier reculèrent. L’une d’elles
se mit à crier et lui envoya une pierre, qui n’atteignit pas le jeune homme.


— Misérables animaux, rugit Brehynn, vous n’êtes que
des nains sans force ! Venez vous mesurer à moi !


Son défi resta sans effet, sinon celui de provoquer une
clameur de la part des Mukhats. Brehynn cracha dans la neige et, à reculons, revint
vers ses compagnons.


— Ils ne sont guère courageux ! grogna Lurkhat. Ils
n’osent pas affronter un homme seul !


— Tu te trompes, rétorqua Braski. Ils sont courageux… Mais
ils ne comprennent pas. Ils n’ont jamais eu à se battre contre quelqu’un de
votre race. Attends qu’ils aient réalisé que vous n’êtes que des hommes et rien
ne les arrêtera.


La voix de la jeune femme était lugubre. Brehynn serra les
poings. Il s’en voulait férocement d’avoir laissé son arc et ses flèches
accrochés à son bagage. À l’heure qu’il était, ces précieuses armes devaient
dormir à dix pieds sous la neige !


Un moment passa. Brehynn leva la tête. Le ciel était encore
clair au couchant, mais s’assombrissait au-dessus de leurs têtes.


— Est-ce que ces chiens se battent la nuit ? demanda-t-il
à Braski.


— Hélas oui, répondit la jeune fille. Mais ils n’auront
peut-être pas à se battre. Il va faire froid, le vent va souffler et nous n’avons
aucun abri. Nous allons geler sur pied !


— Alors il faut en finir !


— Attends… Essayons de nous faire un rempart avec de la
neige.


Elle se pencha. Brehynn l’imita, sans quitter les gnomes du
regard. Il ramassa une poignée de neige… et s’immobilisa, se demandant si c’était
la folie qui lui troublait la vue.


Une haute silhouette, qu’il ne pouvait confondre avec aucune
autre, se profilait au sommet d’un rocher. Le vent faisait voler sa longue
chevelure. Elle leva les bras et le temps parut se suspendre.


Une intense émotion habita le cœur de Fenela à l’instant où
elle découvrit Brehynn, Lurkhat et leur mystérieuse compagne, assiégés par une
horde de créatures échevelées, juste en dessous d’elle. Une houle de sentiments
l’emporta. La colère, la jalousie, la peur, mais également l’amour qu’elle éprouvait
pour l’Amorien. Elle avait envie de maudire son ancien ami mais de lui crier
aussi que rien n’avait changé…


Fenela domina son émoi. Elle leva les bras et poussa un cri
profond, qui résonna longuement dans la montagne, repris par l’écho.


Les chevelus se retournèrent et la virent, dressée sur son
éperon rocheux. Ils se figèrent, et Fenela ressentit avec intensité leur
stupeur… et leur haine, comme naguère elle avait senti la haine des Pershis.


Les plus proches des montagnards ne se trouvaient qu’à dix
coudées d’elle. Des pierres volèrent dans sa direction. Fenela ne bougea pas. Les
pierres churent à ses pieds, s’enfonçant dans la neige. Les êtres poussèrent
des grondements de rage et de crainte.


Alors Fenela se débarrassa de la pelisse qui couvrait ses
épaules et dégaina son épée courbe. Un éclat de métal accrocha la longue lame.


Avec un rire, l’Arasthienne sauta au bas de son perchoir et
se lança à l’attaque des Mukhats.


Khior poussa un cri, se précipita pour retenir la jeune
femme. Trop tard. Fenela s’était enfoncée dans la neige jusqu’à la taille, et
cinq des singes velus lui arrivaient dessus. Le jeune homme hurla, dégaina son
poignard et le lança. L’arme se ficha dans la poitrine du premier des cinq
hommes, à l’instant où il allait abattre son casse-tête de pierre sur le crâne
de Fenela.


Il se passa alors un phénomène inattendu. À l’instant où le
montagnard s’abattait en arrière, son sang jaillit, éclaboussant son voisin. Ce
dernier poussa un cri, comme s’il avait été frappé par une flèche invisible. Il
se tordit sur lui-même, se lacérant le visage, là où les gouttes de sang l’avaient
souillé. Il se mit à hurler comme un damné.


Le montagnard qui se trouvait à côté de lui s’était écarté
et le fixait, bouche bée. Fenela en profita pour se dégager de la neige. Son
épée décrivit une courbe et lui trancha la tête. À nouveau, le sang jaillit et
macula un autre homme…, lequel se mit à hurler et courut en rond, les bras
tendus devant lui… jusqu’à ce que la lame de Fenela l’éventre.


Khior secoua la tête, refusant d’admettre ce qu’il était en
train de voir. Les êtres velus semblaient eux-mêmes frappés de stupeur. Ils ne
se préoccupaient plus de Brehynn, de Lurkhat. Ils s’étaient retournés et
contemplaient leurs frères en train de se faire occire par Fenela, déesse de
mort, qui avançait dans leurs rangs en assenant de violents coups d’épée.


Brehynn n’était pas moins ébahi que les Mukhats. Mais il fut
plus prompt à réagir. Après tout, il ne pouvait plus s’étonner de rien, avec
Fenela.


Il leva son épée et cria à Lurkhat :


— Allons-y !


Les deux guerriers se ruèrent en avant, et tombèrent sur les
Mukhats avec la même ardeur que lors de leur premier combat, au col de Parawak.
Les montagnards plièrent sous leurs coups furieux. La longue épée de l’Amorien,
la hache du Sinérian semblaient se trouver partout à la fois. Les deux hommes
bondissaient, constellés de neige et de sang, se jetaient sur les petits hommes,
ouvrant leur ventre, fendant leurs crânes, tranchant leur col. Les armes d’acier
se jouaient des armes de pierre ou d’os. La science de guerrier des deux
compagnons était telle que les ripostes des Mukhats ne les atteignaient pas.


Brehynn empoigna un des montagnards par le cou, l’éleva sans
effort devant lui, comme un bouclier vivant. Il l’interposa juste devant l’épieu
d’un Mukhat. L’arme s’enfonça dans le corps tressautant de sa victime, qui
hurla. Le sang qui gicla atteignit l’autre Mukhat et le terrassa. Brehynn
acheva le montagnard hurlant et se retourna, haletant.


Il se retrouva juste en face de Fenela. Ils échangèrent un
regard brûlant. Du même mouvement, ils se placèrent dos à dos, comme autrefois
en face des Arakiens.


Mais l’instinct belliqueux des Mukhats semblait s’être
émoussé. Confrontés au sortilège du sang de leurs frères qui les rongeait comme
un venin, assaillis par Lurkhat et Khior, mais également par Braski, les
montagnards n’attaquaient plus avec beaucoup de conviction, malgré leur nombre.
L’un d’eux vociférait plus fort que les autres, et agitait une massue noueuse, mais
ses cris ne décidaient pas ses congénères à retourner au combat.


Fenela et Brehynn s’effleurèrent mutuellement la main. Poussant
le même cri, ils se précipitèrent sur l’énergumène. Le Mukhat les vit venir et
fit courageusement face, levant sa massue. Mais l’élan du guerrier et de la
guerrière était irrésistible. Brehynn dévia l’arme noueuse, Fenela frappa et sa
lame ouvrit le flanc du montagnard. L’homme poussa un grand cri et tomba à
genoux. Brehynn abattit son épée et lui fendit le crâne.


Alors les Mukhats lâchèrent pied. Comme la première fois, ils
détalèrent sans crier gare, se ruant vers les pentes qu’ils escaladèrent avec
leur agilité animale, lançant de grandes clameurs de rage et de haine.


Fenela et Brehynn demeurèrent un instant dressés au-dessus
du cadavre du chef mukhat, leurs armes dégouttantes de sang. Ils ne se
regardaient pas…


Brusquement, Fenela s’affaissa dans la neige. Brehynn poussa
un cri d’angoisse et la saisit sous l’aisselle. Ce simple contact le bouleversa.


— Tu es blessée ? s’exclama-t-il.


La guerrière avait baissé la tête. Elle la releva
péniblement et il fut frappé par sa pâleur. Son teint sombre avait viré au gris,
et sa bouche était déformée par une grimace de souffrance. Mais la jeune femme
fit un signe de dénégation.


— Pas blessée, murmura-t-elle. Fa… tiguée…


Ses yeux se révulsèrent et elle s’effondra contre la large
poitrine de l’Amorien.







CHAPITRE V


Fenela revint à elle. Le froid la mordait jusqu’à la moelle
des os, la fatigue et l’épuisement, lui meurtrissaient tout le corps. Quelque
chose heurta ses lèvres et elle entendit une voix inconnue, lointaine, qui lui
disait :


— Bois tout !


Elle ouvrit les yeux. Il faisait si sombre, autour d’elle, qu’elle
craignit d’avoir perdu la vue. Mais elle réalisa qu’elle se trouvait en fait à
l’intérieur d’une tente, dont le vent faisait claquer les murs de peau. Elle
referma les yeux. Elle voulait dormir…


— Bois.


Fenela était trop malade pour résister. Elle obéit. Le
liquide était chaud, un peu amer, mais la réconforta. On la tenait aux épaules.
Elle était gelée, sans force. Elle rouvrit les yeux, distingua un visage de
femme, tout près du sien. Immédiatement, sa conscience lui revint, en même
temps que son intuition surnaturelle. Cette créature… Cette femme… C’était
celle dont elle avait perçu l’aura. Elle ne la sentait pas hostile.


Du liquide avait coulé le long du cou de Fenela. La
guerrière porta sa main à sa poitrine. Elle se rendit compte qu’elle était nue,
enveloppée dans d’épaisses pelisses. La femme qui lui donnait à boire était elle-même
nue. Elle avait un corps trapu, des bras forts. Elle sourit, se rendant compte
de l’étonnement de l’Arasthienne.


— Je t’ai dévêtue et je me suis couchée contre toi, expliqua-t-elle.
Je t’ai réchauffée. Sinon tu serais morte de froid.


Fenela claquait des dents. La fille souleva les couvertures
et se lova contre elle, l’enlaçant avec force. Fenela perçut sa chaleur animale.
Elle perçut également une redoutable odeur de suint. Mais elle accepta avec
gratitude cette étreinte qui lui redonnait vie.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle.


— Braski… Je vis sur les hauts plateaux de Palathor.


Fenela eut un tressaillement, mais se contenta de demander :


— Où se trouve Brehynn ?


— Dehors, avec les autres. Ils ont fait du feu.


— Les autres ?


— Lurkhat et ton ami.


Fenela secoua la tête. Elle avait du mal à réfléchir d’une
façon à peu près cohérente.


— Laisse-moi te caresser, dit Braski. Ça va te faire du
bien.


Fenela se raidit imperceptiblement, mais, en fait de
caresses, l’énergie que déploya Braski à la masser et à la claquer sur toute la
surface de son corps ne provoqua en elle aucun trouble. Par contre, la
sensation de froid qui l’habitait s’atténua et finit par disparaître. Le sang
coula à nouveau dans les veines de la guerrière et Fenela se soumit de bonne
grâce aux mains rudes de Braski.


— Ça va mieux ? demanda la femme au bout d’un
temps.


Fenela acquiesça. Elle se sentait effectivement beaucoup
mieux, même si sa fatigue restait grande. Braski cessa de lui masser le dos, mais
resta collée contre elle, les fourrures les engloutissant jusqu’aux cheveux.


— Tu es une grande magicienne, dit tout à coup la jeune
fille.


« Je savais qu’au-delà des montagnes existaient des
peuples possédant le don, mais nul n’avait jamais passé le col de Parawak… Je n’avais
jamais vu de femme, avec la peau aussi sombre que la tienne… Aussi douce. On
dirait que ta chair est revêtue d’un tissu précieux ! »


Fenela ne put s’empêcher de sourire.


— Je suis une arasthienne, dit-elle. Toutes les femmes
d’Arasthis ont la peau douce et sombre.


À ce moment, un pan de la tente fut écarté et une silhouette
apparut, se découpant sur un fond de flammes. Fenela distingua brièvement
Brehynn, qui faisait les cent pas, son épée sur l’épaule, puis le pan fut
rabattu.


C’était Khior. Il tenait une lampe creusée à l’intérieur d’un
os, et de la viande. Il déposa le lumignon sur le sol et tendit la viande à
Fenela. La guerrière se rendit compte qu’elle était affamée. Elle avala
goulûment le lard rance. Braski l’observait. Khior s’était assis et attendait. Mais
Braski lui fit un signe impératif de la main. Alors il se retira.


— Mais…, s’étonna Fenela.


— Il faut dormir, maintenant, dit Braski en souriant. Laissons
les hommes entre eux. Demain, il sera temps de parler.


Brehynn observait Khior, tout en arpentant le champ de neige,
l’épée nue, bien qu’à vrai dire il ne crût pas que les Mukhats puissent revenir.
L’ancien esclave se tenait accroupi à côté de la tente, emmitouflé dans des
fourrures prises sur les Mukhats morts, et ne bougeait pas. De temps en temps, simplement
il tendait ses mains en direction des flammes pour les réchauffer.


Pas une seule fois il n’avait tourné la tête dans sa
direction. Pas une seule fois il ne lui avait adressé la parole…


Brehynn avait très mauvaise conscience. L’apparition de
Fenela et, plus encore, le bref combat qu’ils avaient mené côte à côte, l’avait
bouleversé. Il était assez lucide pour comprendre qu’il devait sa vie à la
jeune femme et à ses pouvoirs magiques. Assez lucide pour savoir que ses
sentiments pour elle n’avaient pas changé. Seulement voilà… Il avait trahi
Fenela. Il lui avait volé la carte. Il se sentait l’âme noire.


Brehynn d’Amoria n’était pas un homme porté sur l’introspection
et, en barbare, en guerrier professionnel, ne s’était jamais préoccupé d’états
d’âme. Des années durant, sa vie s’était bornée à des batailles, des pillages, des
filles forcées et des flots de vin, de bière, d’or et d’argent aussi vite
dépensés que gagnés. Mais tout avait changé. Pliathus-le-Grand ne lui avait pas
seulement imprimé dans la chair le maléfice du scorpion. Il lui avait également
inoculé le mal de la réflexion et du scrupule.


Brehynn étouffa un soupir et tourna la tête vers Lurkhat. Son
compagnon n’était pas embarrassé par ses réflexions ou ses scrupules, lui !
Il ronflait, couché devant le feu. Une bouffée de colère envahit le cœur de
Brehynn, mais retomba aussitôt. Sans doute Lurkhat l’avait-il incité à dérober
la carte de Fenela, mais il n’aurait eu qu’à dire non… Il ne pouvait pas
rejeter sa faute sur un autre.


Brehynn s’immobilisa au pied d’un des autels mukhats, tourna
ses regards vers la tente. Quand Fenela s’était effondrée à ses pieds, il avait
eu un instant de panique. Il l’avait prise dans ses bras. Mais Braski s’était
approchée et, avec autorité, lui avait dit :


« — Laisse-moi faire, guerrier, ou bien elle va
mourir ! »


Elle s’était alors livrée à d’étranges pratiques sur le
grand corps inanimé, ordonnant à Khior et Lurkhat de dresser une tente et de
faire du feu. Les deux hommes s’étaient exécutés à la hâte, subjugués par sa
façon de faire. Elle s’était retirée sous la tente avec Fenela toujours
inconsciente. Plus tard, elle avait ordonné à Khior de leur porter ce qui leur
restait de nourriture. Brehynn en avait déduit que Fenela allait mieux. Mais
Braski ne lui avait même pas adressé la parole…


Et depuis, il attendait, bourrelé d’angoisse et de remords.


Khior bougea et Brehynn s’aperçut alors que le jeune garçon
ne dormait pas. Il hésita et, se décidant, s’approcha de lui. Khior le
dévisagea, l’air étonné. Brehynn s’accroupit devant lui. Ils se regardèrent
longuement.


— J’ai mal agi, dit enfin Brehynn. Fenela doit penser
que je l’ai trahie…


— Et qu’est-ce que tu as fait d’autre ? riposta
Khior sèchement. Tu l’as volée et tu t’es enfui !


Il y avait tant de colère et de mépris dans la voix de l’ancien
esclave que Brehynn demeura un instant sans pouvoir dire un mot.


— Elle doit beaucoup m’en vouloir, articula-t-il enfin.


Une lueur passa dans les yeux de Khior.


— Elle te déteste ! Elle ne veut plus entendre
parler de toi !


Brehynn serra les dents.


— Alors pourquoi est-elle intervenue pour nous aider
contre les Mukhats ?


Khior se mordit les lèvres.


— Elle se laisse entraîner par son cœur ! Mais tu
aurais tort de croire qu’elle a fait ça à cause… de ce qu’il y a eu entre vous !
Elle ne t’aime plus ! Maintenant, c’est moi qu’elle aime !


Khior conclut avec une allégresse méchante :


— Elle est mienne ! Nous faisons l’amour et en
tirons encore plus de bonheur que… que toi avec Moïcha !


Brehynn eut l’impression qu’on le souffletait en plein
visage. Il se raidit et, l’espace d’un instant, le désir flamba en lui de tirer
son épée du fourreau et de la passer en travers de la poitrine de Khior. Le
garçon dut se rendre compte qu’il avait eu la langue trop longue, car la lueur
haineuse dans ses yeux fit place à de l’inquiétude. Doucement, Khior posa sa
main sur le manche de son poignard, bien que ne se faisant guère d’illusion sur
ses possibilités de résister à Brehynn d’Amorian si ce dernier décidait de le
tuer !


Mais Brehynn ne dégaina pas. Son visage s’était durci et ses
yeux avaient trouvé leur reflet implacable, décidé, sans trace des tourments
qui avaient assailli l’âme du jeune homme.


— Je comprends, dit l’Amorien.


Khior n’en menait pas large. Brehynn se releva. Il fouilla
dans sa tunique de fourrure, en tira la carte dérobée à Fenela, la tendit, froissée
dans son poing.


— Tu rendras ceci à Fenela, dit-il. Tu l’assureras qu’elle
n’a plus à se préoccuper de mon sort. Je vaincrai seul le sortilège de Pliathus !
Et si je n’y parviens pas, eh bien je retournerai à Zitareth pour trancher la
gorge de ce maudit sorcier avant que son scorpion ne me tue !


Khior saisit machinalement la carte, ébahi par la sortie de
Brehynn.


— Mais… l’anneau ? balbutia-t-il.


— Prends ma garde. Et ne dis rien à personne.


— Mais… qu’est-ce que tu vas faire ?


Pour toute réponse, Brehynn ramassa son bagage.


— Je prends le cheval de Fenela, dit-il. J’en ai besoin.


Brehynn fouilla dans le col de sa tunique, arracha quelque
chose d’un mouvement brusque. C’était un pendentif fait d’une opale sertie sur
un cabochon d’argent.


— Pour payer le cheval, ajouta-t-il. Fenela a été une
voleuse, elle aussi. Elle connaîtra la valeur de ce joyau !


Sur ces derniers mots, Brehynn se détourna, se dirigea vers
les deux chevaux entravés. Il délia le robuste gris de Fenela, le sella silencieusement.
Khior l’observait, la gorge serrée. Il esquissa un geste quand l’Amorien se
jucha sur l’animal, mais sa main retomba.


Brehynn s’éloigna dans la nuit et Khior baissa la tête, les
yeux pleins de larmes.


*


Luxkor vit le cavalier passer tout près de lui. Il esquissa
un sourire et ses yeux flamboyèrent. Mais le Grand Maître resta immobile, tapi
sous l’éperon rocheux, en contrebas du campement de la sorcière. Le froid
intense de la nuit n’avait pas de prise sur sa maigre carcasse, non plus que la
fatigue ou la faim. Quelque chose portait Luxkor, et c’était sa foi, sa
certitude de la justesse de sa quête, qui lui faisait mépriser ses faiblesses
humaines.


Luxkor avait gravi la montagne. Il avait franchi le col de
Parawak, se dirigeant d’après les traces fraîches des chevaux de l’Arasthienne
et de son compagnon. Il avait assisté au combat contre les hommes-singes et
avait prié Emoth, pour que les immondes velus ne lui volent pas ses victimes. Gloire
à Emoth, il avait été exaucé ! Sa vengeance pourrait s’accomplir, terrible…


Luxkor attendit un instant, puis se releva. S’enfonçant dans
la neige jusqu’aux genoux, il regagna péniblement la faille où il avait
dissimulé son propre cheval. Pensif, il fouilla dans les fontes de sa selle, en
tira un peu de viande crue, dure comme de la pierre. Il mordit néanmoins dedans
et, tant bien que mal, mâcha et avala un lambeau de chair.


De la chair de Siernhak…


Le Grand Maître acheva son ignoble repas, saisit les rênes
de son cheval et, sans un regard en direction du campement, s’enfonça dans le
dédale de glace, sur les traces du guerrier amorien.


Luxkor savait que, tôt ou tard, l’Arasthienne rejoindrait
son ami. Alors il serait là, et sonnerait l’heure du triomphe d’Emoth.


*


Lorsque Fenela s’éveilla, la mortelle sensation de froidure
l’avait quittée. Elle se sentait bien. Elle reposait, douillettement enfoncée
dans les épaisses fourrures, lovée contre le corps de Braski, sa tête contre sa
poitrine. La femme respirait régulièrement et Fenela comprit qu’elle était
profondément endormie. Elle se laissa aller à une langueur paresseuse à
laquelle elle n’était pas accoutumée.


Il faisait sombre sous la tente, mais Fenela s’efforça de
scruter les traits de sa compagne. Elle essaya pareillement de la sonder par la
pensée. En vain… Elle comprit qu’à nouveau ses dons magiques l’avaient
abandonnée. Elle esquissa un sourire dans le noir. C’était tout de même agaçant.
Qu’elle soit mortelle ou déesse, mais pas l’une et l’autre à la fois !


Braski poussa un grognement et remua imperceptiblement. Elle
tourna la tête. Fenela la distingua mieux. Elle n’avait jamais vu de femmes
morphologiquement bâties comme Braski. Elle ne connaissait pas cette stature
bréviligne, ces traits marqués, non dénués d’une certaine beauté. Intuitivement,
Fenela sut que cette femme, endormie contre elle, appartenait à une race très
ancienne, qui survivait peut-être uniquement sur ces hauts plateaux reculés de
Palathor. Pourtant elles parlaient la même langue. Elle se promit de la
questionner à ce sujet.


Tout à coup, Fenela prit conscience d’une sorte de malaise
qui l’habitait, ce même malaise qui l’avait réveillée. Elle écouta… le silence.
Un silence qui n’était pas celui de la nuit, qui n’était pas un silence normal.
Un silence hostile, pesant. Machinalement, elle regarda le large visage de
Braski. Il était lissé par le sommeil, impénétrable.


Fenela écarquilla les yeux. Par une fente de la tente
filtrait une clarté grisâtre. La guerrière se raidit. Il se passait quelque
chose d’anormal. Son instinct le lui criait, tout comme il lui criait que tout
cela était lié à la présence de Braski.


Sans douceur, Fenela se dégagea de l’étreinte de la femme. Braski
ouvrit les yeux, mais Fenela ne lui prêta pas attention. Elle la repoussa, se
leva, écarta les pans de la tente.


Le jour était levé, mais Fenela n’y vit pas à plus de deux
pas. Une brume épaisse était tombée, qui formait un mur impénétrable, mouvant, vivant…


Fenela contempla un long instant la muraille grise. Puis
elle se retourna vers Braski qui l’observait, muette.


— Toi aussi, tu es une grande magicienne, lui dit-elle.


Braski eut ce qui pouvait passer pour un sourire et secoua
négativement la tête.


— Non, répliqua-t-elle. La magicienne, c’est Liviah de
Palathor. Moi, je ne suis que sa servante.


Fenela demeura un instant à dévisager Braski, puis se
détourna. Un besoin naturel la tenaillait. Elle enfila ses bottes et, serrant
la pelisse autour de son corps, sortit de la tente. Il faisait un froid glacial
et la brume estompait tous les sons.


L’Arasthienne alla s’accroupir derrière l’abri de peaux. Elle
inspirait profondément l’air froid pour calmer la colère qui grondait en elle. Une
fois de plus, elle était le jouet de forces qui la dépassaient, et son soi-disant
destin de déesse n’y faisait rien. Liviah de Palathor… Dès l’heure où elle
avait été en possession de la carte, exhumée dans la tombe inviolée de Palinos,
elle avait su que ses pas la mèneraient dans ce pays inconnu. Elle se trouvait
là où elle devait être. Mais cela ne l’empêchait pas de se révolter !


Révolte inutile, Fenela le savait. Elle ne pouvait échapper
à son sort, qu’elle fût déesse, ou simple mortelle. Elle ferait face aux
épreuves qui l’attendaient comme elle avait toujours fait face aux difficultés
de sa vie aventureuse. Du moins n’était-elle plus seule. Il y avait Brehynn.


Fenela se redressa, le front plissé de rides. Brehynn… Et
Khior… Tout à coup, la guerrière comprenait bien des choses quant à l’attitude
que Brehynn avait eu ces derniers temps.


Fenela rentra dans la tente, à nouveau tenaillée par le froid.
Elle se rallongea auprès de Braski. Mais elle n’avait plus aucune envie de se
laisser aller à la douceur de son corps.


— Qui est Liviah de Palathor ? demanda-t-elle.


— La toute-puissante reine de ces contrées, répondit
Braski. La maîtresse des destinées de toutes les tribus de ce côté-ci, des
montagnes et jusqu’au Gouffre du Ciel !


Fenela fronça les sourcils. Sans qu’elle sache pourquoi, les
paroles de Braski faisaient naître en elle une émotion prémonitoire.


— Est-ce une magicienne ? demanda-t-elle encore.


— La plus grande des magiciennes… Il n’est pas de
limites à la puissance de Liviah de Palathor.


Fenela observait les traits lisses de Braski. La lueur qui
passa dans le regard de la fille ne lui échappa pas.


— Je devine que Liviah de Palathor t’a envoyée vers
nous, dit-elle. Pourquoi ?


Braski eut un haussement d’épaules.


— Je ne sais pas.


Les yeux de Fenela se firent durs.


— Je pourrais pénétrer ton esprit et y lire tout ce que
je veux.


— Tu n’y lirais que mon ignorance, répliqua Braski sans
s’émouvoir. Ma maîtresse m’a effectivement envoyée vers toi. Alors que j’escaladais
la montagne, j’ai été capturée par les Mukhats. Mais je pensais bien que tu
viendrais… Et tu es venue.


— Que sais-tu encore ?


— Rien de plus, guerrière !


Fenela se détourna un instant. Elle savait que Braski disait
la vérité. Elle savait que cette femme pouvait cependant lui en apprendre plus.
Mais elle ignorait de quelle manière elle pourrait lire en elle. Quelque chose
en Braski lui échappait…


À ce moment, le pan de la tente s’ouvrit et Lurkhat apparut,
le visage alarmé. Il dévisagea Fenela et dit simplement :


— Brehynn a disparu !


Fenela poussa un cri et se leva d’un bond, peu soucieuse de
sa nudité. Braski la retint par l’épaule.


— Couvre-toi, lui dit-elle. Tu vas attraper la mort !


Elle lui posa la pelisse sur le dos et un bonnet de fourrure
sur la tête. Fenela sortit de la tente, fit un pas vers le feu, que Khior s’employait
à ranimer. Elle vit le cheval du jeune homme, à la longe, la tête basse, soufflant
son haleine blanche par les naseaux. Elle ne vit pas sa propre monture.


— Ce… ce n’est pas possible ! balbutia-t-elle.


Elle se tourna vers Khior, qui la regardait silencieusement.


— Quand est-il parti ? interrogea-t-elle, la voix
tremblante. Est-ce qu’il t’a dit quelque chose ?


Khior baissa les yeux.


— Non…, répondit-il. Je… je dormais. Il a dû filer
pendant sa garde. Quand je me suis réveillé… il n’était plus là.


Fenela serra les poings, anéantie de rage et de douleur. Ce
n’était pas possible ! Brehynn ne pouvait l’avoir trahie une seconde fois !
Ils avaient à nouveau combattu côte à côte, contre les Mukhats, et les regards
qu’ils avaient échangés lui avaient appris qu’ils s’étaient retrouvés. Pour sa
part, elle avait tiré un trait sur sa folie avec Khior… et sur sa folie à lui
avec Moïcha. Elle était sienne, comme il était sien !


Mais il était parti…


Frissonnante de froid et de chagrin, Fenela se pencha pour
inspecter les traces des sabots de son cheval dans la neige. Elles lui
révélèrent que Brehynn était parti plusieurs heures auparavant. Le jour devait
être levé depuis longtemps, mais avec cette brume, elle était incapable de
deviner quelle heure il pouvait être !


La poitrine de la jeune femme se serra, et des larmes
brûlantes coulèrent sur ses joues.


— Brehynn…, gémit-elle.


Une main se posa sur son épaule nue. Elle leva la tête. C’était
Khior.


— Il ne t’aimait pas, dit le jeune homme. Il se jouait
de toi. Tu l’as sauvé et il est parti. Et…


— Tais-toi !


Fenela essuya ses larmes, rageuse. En cet instant, elle
éprouvait de la haine pour Khior, de la haine pour Brehynn, de la haine pour
elle-même… Pour cette aventure qu’elle vivait, pour ce pays maudit, cette brume
maléfique, pour le monde entier. À grands pas, elle retourna vers la tente, d’où
Lurkhat et Braski l’observaient. Elle se planta devant le Sinérian.


— Tu étais avec Brehynn quand il m’a volé la carte !
l’apostropha-t-elle. Tu sais où il est allé ! Parle !


Lurkhat prit un air navré.


— Je te jure que j’ignorais tout pour la carte. Il m’a
dit que vous vous étiez mis d’accord, que nous devions partir en reconnaissance
et que nous vous attendrions au pied des montagnes. Je suis aussi étonné que
toi… Une telle attitude ne lui ressemble pas. Je crois que c’est sa malédiction
qui lui a troublé l’esprit… Je ne veux pas croire que ce soit le désir de
conserver l’anneau pour lui seul !


Fenela retenait à grand-peine une folle envie de frapper le
guerrier au visage. Lurkhat mentait, elle en était sûre… Ou du moins presque sûre…


Elle se tourna vers Braski.


— Nous partons, dit-elle. Il faut rattraper Brehynn !


La femme secoua la tête.


— Impossible. Avec cette brume, nous ne ferions pas une
lieue sans tomber dans une crevasse. Le terrain est trop difficile. Il faut
attendre le retour du beau temps.


— Je ne peux pas attendre ! cria Fenela. Il faut
partir !


— Non… Et puis il fait trop froid. Nous devons tous
nous réfugier sous cette tente et nous tenir chaud. Sinon nous allons mourir !


Elle darda l’index en direction des jambes nues de Fenela.


— Ta chair se refroidit. Tu trembles. Reviens auprès de
moi et prends patience. Liviah désire que nous restions ici, nous devons lui
obéir. Nous repartirons quand elle le voudra. Pas avant.


Fenela grinçait des dents, ivre de colère. Elle ferma les
yeux, faisant appel à sa nature magique, à ses dons, pour contrecarrer la magie
de Liviah.


Mais quand elle rouvrit les yeux, la brume était toujours là,
plus épaisse encore, et le froid la pénétrait jusqu’au cœur.


— Elle a raison, Fenela, dit Lurkhat. Il faut attendre.


— Viens ! reprit Braski. Ta couche est encore chaude.


Fenela eut un soupir qui ressemblait à un sanglot. Elle
ploya le genou et se laissa tomber sur l’amoncellement de fourrures. Elle cacha
son visage entre ses mains pendant que Braski lui arrangeait sa pelisse sur les
épaules.


Sans rien dire, Khior et Lurkhat se glissèrent sous l’abri. Braski
rabattit le pan de cuir et une obscurité grisâtre envahit la tente.







CHAPITRE VI


Brehynn retira sa fourrure et la roula soigneusement avant
de l’attacher derrière sa selle. Pareillement, il rangea les gants grossiers qu’il
portait jusque-là. Il se retourna et laissa ses regards errer en direction des
monts. Le spectacle le déroutait. Toute la montagne était nimbée de brume. Les
lourdes volutes s’arrêtaient cent coudées derrière lui. Elles l’avaient suivi
tout au long de sa descente. Il s’était demandé si elles allaient l’enfermer
dans leur gangue glacée, auquel cas il ne donnait pas cher de sa peau. Les
flancs des montagnes de Cimbariah étaient vertigineusement abrupts, et à
plusieurs reprises il n’avait pu échapper à une chute mortelle que grâce à son
agilité… et à sa chance. S’il avait été obligé d’avancer à l’aveuglette, nul
doute qu’il serait mort.


Mais la brume ne l’avait jamais rejoint. Et à présent il se
trouvait aux abords de ce fameux haut plateau d’où était originaire Braski :
le pays de Palathor.


Sans savoir pourquoi, Brehynn ressentait de l’appréhension à
l’idée de pénétrer dans cette steppe rase, semée çà et là de massifs rocheux, coupée
de rares arbres rabougris. Elle lui rappelait la Bozanie, en plus âpre, plus
froid. Il soufflait un vent sec qui faisait voler des nuages de poussière et
emportait des buissons déracinés.


Brehynn fit quelques pas. Le sol était dur, caillouteux. Une
fleur dont il ne connaissait ni la couleur, ni l’aspect, poussait entre deux
pierres. Par association d’idées, il pensa à Fenela. Son visage se durcit… pour
se détendre aussitôt d’un sourire. Il avait rendu sa carte à son ancienne
compagne, mais il en conservait à l’esprit chaque détail. Il n’avait pas
renoncé à s’emparer de l’anneau de feu de Gundhera. Ce lui serait une grande
jouissance que de le ramener, de le jeter aux pieds de l’Arasthienne et de son
misérable Khior et de les écraser de son mépris en leur disant :


« — Je n’ai pas eu besoin de magie, moi, pour
retrouver le joyau ! »


Mais l’heure n’était pas à la rêverie vengeresse et Brehynn
revint à des préoccupations plus terre à terre. Il n’avait rien à manger, et
son estomac criait famine. Il décrocha l’arc qui pendait à sa selle et tenant l’arme
d’une main, talonna sa bête.


Il se dirigeait vers le soleil, un peu au hasard, un peu
parce que la carte de Fenela indiquait qu’il devait traverser Palathor en
direction de l’ouest. Dans le ciel, passa un vol d’oies sauvages. Il les suivit
du regard. En Amoria, ces oiseaux étaient chargés de symboles. On disait qu’ils
apportaient le printemps. Quel pouvait être le printemps dans le pays de
Palathor ?


Brehynn chevaucha une partie du jour, le ventre creux, sans
voir âme qui vive. Il aperçut cependant à plusieurs reprises, des tas d’excréments
dont l’examen lui apprit qu’ils avaient été laissés par des herbivores. Aussi, lorsqu’il
découvrit une de ces fumées, toute fraîche, décida-t-il qu’il était temps pour
lui de se mettre en chasse. Il mit pied à terre, entrava son cheval, saisit son
carquois, glissa son épée dans son ceinturon et entreprit d’examiner
attentivement le sol, à la recherche d’autres traces.


Il découvrit des empreintes de sabots, certaines anciennes, d’autres
récentes. Il grogna de satisfaction, et, tenant son cheval à la longe, suivit
la piste laissée par ses proies.


Une nouvelle heure passa. Les empreintes disparaissaient par
moments, mais Brehynn les retrouvait toujours, là où le sol se faisait meuble. Il
y avait bien longtemps que l’Amorien n’avait plus chassé ainsi, aussi y
trouvait-il un grand plaisir. Cela le changeait des guerres et des batailles
auxquelles il avait participé ces années.


Tout à coup, le vent apporta au guerrier des effluves d’étable.
Brehynn attacha son cheval au tronc d’un arbuste, puis, courbé en deux, marchant
le plus silencieusement qu’il pouvait, il se dirigea vers un repli de terrain, où
les herbes de la steppe poussaient plus hautes et vertes, sans doute parce qu’il
devait y avoir là quelque point d’eau.


Brehynn ne se trompait pas. Lorsqu’il déboucha en haut de la
combe, il découvrit une mare, autour de laquelle se pressait un troupeau d’animaux
de la stature d’un âne, à la robe jaunâtre, et dont certains, les mâles sans
doute, arboraient d’impressionnantes cornes annelées, effilées comme des poignards.


Le guerrier s’était couché sur le sol, se dissimulant
derrière un buisson. Le vent était pour lui. Il attendit un instant. Le
troupeau s’abreuvait sans paraître inquiet bien que, de temps à autre, certains
mâles levassent la tête, agitant leurs oreilles.


Brehynn saisit précautionneusement une flèche, l’encocha sur
son arc. Il s’estimait un peu loin de ses proies, mais ne savait guère comment
il pourrait les approcher à découvert sans se faire repérer. Et il éprouvait un
respect instinctif pour les longues cornes des mâles ! Il résolut de
tenter sa chance. Peut-être ne tuerait-il pas sur le coup un de ces animaux, mais
il aurait la patience de le pister, blessé, et le retrouverait toujours.


Il se redressa lentement, bandant son arc. À ce moment, un
jeune s’écarta du troupeau, folâtrant, se dirigeant vers lui. Immédiatement, une
femelle lui emboîta le pas, poussant une sorte de mugissement rauque.


Brehynn n’hésita pas. Il visa la large poitrine fauve tachée
de blanc et lâcha la corde. La flèche partit en sifflant et se planta juste là
où il le désirait. Alors que le jeune bondissait de côté, la mère broncha et
roula sur le sol. Mais comme Brehynn s’y était attendu, elle se releva aussitôt,
et, boitant bas, rejoignit ses congénères.


L’instant d’après, les animaux détalaient dans un nuage de
poussière. Brehynn les regarda s’éloigner et, calmement, s’en alla inspecter le
sol. Il découvrit une large traînée sanglante. Il sourit. L’animal était touché
à mort. Il avait bien visé, et en éprouvait autant de plaisir que lors d’un
combat, lorsqu’il défaisait en duel un adversaire valeureux.


Brehynn retourna en courant jusqu’à l’endroit où il avait
laissé son cheval, le détacha, sauta en selle, et, au galop, il entreprit de
suivre la piste de sang.


Il trouva sa proie étendue sur le sol, deux lieues plus loin,
au sortir d’un défilé envahi de broussailles. Une surprise l’attendait. L’animal
gisait au centre d’une arène circulaire, au sol dallé de larges pierres noires,
et que surmontait un monolithe gravé d’inscriptions incompréhensibles.


Brehynn mit pied à terre, saisi par l’étrangeté du site. Le
jeune se trouvait également là, et bêlait près du cadavre de sa mère. Il recula
de quelques pas lorsque le guerrier s’approcha mais, brusquement, chargea. Brehynn
ne s’était pas méfié et faillit se faire renverser par l’animal. Il eut juste
le temps de sauter de côté et dégaina son épée. Mais il n’eut pas à s’en servir.
Le jeune animal devait avoir épuisé toute sa réserve de courage. Il s’engagea
dans le défilé et l’Amorien entendit décroître l’écho de son galop.


Brehynn rengaina, gloussant de rire. Il n’aurait pas aimé
devoir tuer cette courageuse créature. Il avait largement assez à manger avec
une seule victime.


Malgré sa faim, Brehynn prit le temps d’examiner l’animal
mort. Il ressemblait à une grosse biche. La flèche l’avait touché près du cœur
et pourtant il avait pu courir presque une heure avant de s’effondrer.


Brehynn haussa les épaules et, dégainant son poignard, découpa
et dépeça un cuissot de sa proie. Puis il alluma un feu et, bientôt, savoura
les effluves qui montaient de son rôti.


Quand la viande fut cuite, le soleil était bas sur l’horizon.
Brehynn se mit à manger. Il y avait longtemps qu’il n’avait fait pareille
bombance. Tous ces jours, à travers les montagnes de Cimbariah, il avait dû se
contenter de lard séché et rance. Cette viande juteuse le ravissait.


Ce ne fut que lorsqu’il eut apaisé son appétit que Brehynn
se préoccupa de la nature insolite du lieu où il se trouvait. Tout à sa faim, il
ne s’était guère intéressé à ces dalles de pierre ou aux inscriptions du
monolithe au pied duquel il avait établi son campement. Saisissant un brandon
enflammé, il examina les étranges glyphes. Il n’en reconnut aucun. Cette
écriture lui était totalement étrangère. Mais il pouvait saisir le sens de
certaines figures qui les accompagnaient. Il distinguait des hommes stylisés, qui
s’en allaient en procession vers une sorte d’autel. Plus loin, les mêmes hommes
se trouvaient exposés à des tourbillons imprécis, motifs qui revenaient sans
cesse, ponctuant de longues cartouches de caractères gravés.


Déçu par son examen infructueux, Brehynn en revint à son
rôti. Mais comme il allait en découper une seconde tranche, son attention fut
attirée par un éclat scintillant, de l’autre côté de l’esplanade dallée.


Instantanément en alerte, Brehynn se dressa, l’épée à la
main. Le scintillement se répétait, prenait forme. Il avait l’aspect d’un… tourbillon,
exactement semblable au tourbillon gravé sur le monolithe. Il puisait comme un
cœur, et son éclat grandissait.


Brehynn recula dans l’ombre de la pierre. Soudain, du
tourbillon s’échappa une langue impalpable, qui fila une dizaine de pas plus
loin, sur la droite du guerrier. Un second tourbillon se forma, grandissant
comme le premier, puis un troisième, un quatrième.


Brehynn serra plus fort la poignée de son épée, se rendant
compte que les tourbillons le cernaient, lui coupant toute retraite.


Brehynn ne bougeait pas, tapi contre le monolithe. Le
souffle court, il fixait le premier tourbillon, celui qui avait engendré les
autres. Son éclat était devenu insoutenable, pareil à celui d’un soleil, mais, au
centre du halo lumineux, le guerrier discernait une forme plus sombre.


Et, soudain, l’obscurité fit place à une lumière blanche, froide,
surnaturelle, qui s’étendit sur l’esplanade dallée. Un souffle passa et les
tourbillons disparurent.


À la place de chacun d’eux se tenait un guerrier à cheval, bardé
de fer, tenant lance, épée ou masse d’armes.


Brehynn sut que l’heure était venue de se battre.


*


Fenela poussa un cri et se dressa. Une horrible sensation l’habitait.
Elle porta les mains à ses lèvres, tremblante.


L’atmosphère était lourde et confinée, sous la tente. Des
remugles pesants s’y mêlaient. Il faisait chaud, sous les monceaux de fourrures,
et de la sueur ruisselait sur le corps nu de la jeune femme.


Fenela tourna la tête. Khior fixait sur elle un regard
inquiet.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


— Tais-toi ! lui rétorqua la guerrière.


Elle ferma les yeux, se figeant dans une immobilité de
statue. Elle eut l’impression qu’elle quittait cette tente misérable, ces
montagnes, qu’elle s’élançait au-delà de vastes plaines, d’immenses contrées
rocailleuses. Sous elle défilaient collines et rivières, lacs et forêts. Un
monde s’ouvrit à ses regards, des cités immenses, antiques, des champs cultivés,
des vergers, des villages. Des landes où paissaient des troupeaux de bœufs et
de moutons. Des routes où se succédaient des caravanes. Un palais enfin, d’or, d’ivoire
et de marbre, que surmontait une tour plus haute que toutes les tours bâties
par les hommes. Au sommet de cette tour, dans une pièce aux murs revêtus d’incrustations
d’argent et de nacre, sur une colonne d’or, trônait un joyau. Un anneau taillé
dans un diamant unique, et d’où s’échappait le flux de la vie.


Fenela poussa un cri perçant, tandis que la vision s’évanouissait.
À la place, elle vit Brehynn, à demi courbé dans l’ombre d’un monolithe, l’épée
dardée, et, en face de lui, prêts à charger…


— Je viens, Brehynn ! cria la jeune femme, perdue
dans sa transe, insensible aux efforts de Khior et de Lurkhat qui tentaient de
la réveiller.


Le premier cavalier s’élança dans un galop de tonnerre qui
fit trembler le sol. Mais Brehynn s’était lui-même élancé, courant avec la
rapidité d’un tigre. L’Amorien savait que sa seule chance, en face de dix
cavaliers, résidait dans sa rapidité, son agilité, et son habileté à manier sa
longue épée de Famodagh. Et puis il n’avait pas un caractère à attendre qu’une
lance vienne le transpercer.


Poussant un grand cri, Brehynn plongea au sol, juste à l’instant
où le fer allait lui déchirer la poitrine. Il roula sur lui-même, se releva sur
son élan et frappa. Sa lame s’enfonça dans le flanc du cavalier et un flot de
sang ruissela sur ses épaules.


Brehynn se retourna, l’épée haute. Le cavalier avait basculé
le long de sa selle, et son cheval l’entraînait, le retenant par sa botte prise
dans l’étrier.


Brehynn n’eut pas le temps de savourer sa victoire. Le
second cavalier chargeait à son tour. Cette fois, Brehynn le laissa venir, se
contentant de parer son coup d’épée. Mais, à l’instant où le guerrier passait
devant lui, il dégaina son poignard et le lança. La lame s’enfonça entre les
épaules de son adversaire, qui s’effondra sur l’encolure de sa bête.


Averti par son instinct, Brehynn se retourna. Cette fois, ils
étaient deux à lui arriver dessus. Il se mit à courir en direction du monolithe.
Au dernier moment, il se jeta à plat ventre. Un des chevaux bondit par-dessus
son corps. Il se releva et se détendit. Il empoigna le guerrier par sa cape et
le tira en arrière. L’homme vida les étriers. De toutes ses forces, Brehynn le
frappa sur le sommet du crâne avec le pommeau de son épée. Il fendit le casque
de bronze et entendit l’os craquer. Le guerrier émit un râle et cracha un flot
de sang.


Mais l’autre avait fait volter sa monture et s’apprêtait à
frapper avec sa masse d’armes. Désespérément, l’Amorien saisit sa victime sous
les aisselles et la dressa devant lui. Le coup qui lui était destiné acheva de
défoncer le crâne de l’homme.


Le cavalier jura dans une langue inconnue. Brehynn plongea, glissant
sur le ventre jusqu’à son feu. Sans se soucier de se brûler, le guerrier saisit
un brandon enflammé et le fit voler vers son adversaire. Instinctivement, l’homme
retint sa monture pour éviter le projectile. D’un bond, Brehynn fut sur lui. S’accrochant
au flanc de sa monture, il lui envoya son poing en plein visage.


À son grand étonnement, Brehynn sentit son poing s’enfoncer
dans une chair qui semblait morte. Le guerrier bascula en arrière, la mâchoire
brisée.


Brehynn se jucha sur le cheval, faisant face aux autres
cavaliers. Il demeura saisi de stupeur. Le premier de ses adversaires, celui qu’il
avait frappé de son épée, s’était relevé comme si de rien n’était et, remonté
en selle, s’apprêtait à l’affronter à nouveau. L’Amorien tourna la tête. Sa
seconde victime, le poignard toujours enfoncé dans le dos, s’approchait en
titubant, l’épée levée. Quant à la troisième, elle remuait faiblement, sa tête
pourtant rompue, et sa main courait sur le sol, tâtonnant à la recherche de son
arme.


— Par tous les dieux ! jura le guerrier. Ce n’est
pas possible !


Il savait pourtant que ça l’était. Il avait été assez
confronté à toutes les formes de magie pour ne plus s’étonner d’un prodige.


Brehynn n’attendit pas que les guerriers l’attaquent. Il
éperonna son cheval et se rua sur l’un d’entre eux. Surprise, la créature ne
put qu’esquisser une parade. L’épée de Brehynn la saisit sous le menton et sa
tête s’envola dans un flot de sang.


Poussant son terrible cri de guerre, Brehynn fit volteface. Ses
adversaires étaient peut-être doués d’une vie surnaturelle, il n’était pas
résolu à les laisser l’écraser. Il se battrait jusqu’au bout, sans faiblir.


Il para un coup de hache. Son acier, contre l’acier ennemi, sonna
clair et fit jaillir une gerbe d’étincelles. Brehynn redoubla, feintant la botte
de son adversaire, et fendit le plastron d’armure de l’homme, du sang se mit à
couler. Un troisième coup jeta le blessé sur le sol et les sabots du cheval de
Brehynn piétinèrent le grand corps tressautant.


Brehynn se retourna. Deux guerriers chargeaient, tenant
entre eux un filet, dans lequel ils voulaient manifestement l’enfermer. Il
laboura de ses talons les flancs de sa monture, se couchant le long de l’encolure,
l’épée haute. Le filet frôla ses cheveux noirs, se prit dans la lame. Avec un « Han ! »
sonore, Brehynn abattit son arme. Entraînés par leur élan, les deux cavaliers
mordirent la poussière.


Brehynn traversa au galop toute l’esplanade. Il s’arrêta à l’entrée
du défilé. Son cheval tremblait entre ses jambes. Il l’éperonna à nouveau. En
vain. L’animal faiblissait, s’amollissait, perdait de sa consistance.


Jurant de peur et de rage, Brehynn sauta à terre. Le cheval,
créature magique, s’évanouissait comme un nuage, comme s’il n’avait aucune
consistance.


Renonçant à comprendre, Brehynn fit face aux cavaliers. Ceux-ci
s’étaient regroupés et avançaient lentement, leurs armes dardées.


L’Amorien inspira un grand coup et s’apprêta à mourir.


Il y eut un éclair et, l’espace d’un instant, Brehynn
distingua la haute silhouette de Fenela, s’interposant entre les cavaliers et
lui. Des larmes jaillirent de ses yeux. Il voulut appeler, mais nul son ne put
sortir de sa gorge. Il dut détourner le regard, ébloui.


Quand il regarda à nouveau au centre de l’esplanade, les
cavaliers avaient disparu. La silhouette magique de Fenela s’était également
évanouie.


Au pied du monolithe se dressait un trône de pierre. Et sur
ce trône était assise une femme vêtue d’or, dont le visage altier, empreint d’une
froide beauté, le considérait fixement.


Brehynn resta un instant interdit, à fixer l’apparition avec
des yeux incrédules. Il ne voulait pas croire à cet incroyable retournement de
situation. Il n’avait pas rêvé. Fenela lui était venue en aide. Elle s’était
interposée et avait fait un geste. Et les cavaliers n’étaient plus là. Et cette
femme le regardait, esquissant un sourire…


Brehynn s’avança lentement, sans lâcher son épée. En lui, la
colère se mêlait à la méfiance et à l’incrédulité. Qui pouvait être cette
créature, Brehynn n’en savait rien. Mais si elle s’avisait de faire le moindre
geste suspect, il n’hésiterait pas à lui trancher son joli cou de cygne !


Brehynn s’arrêta à dix pas de la femme.


— Qui es-tu ? interrogea-t-il rudement.


La femme ne lui répondit que par un sourire moqueur. Malgré
sa méfiance, Brehynn lorgna ses formes voluptueuses, que cachaient moins qu’ils
ne mettaient en valeur les longs voiles dorés, transparents, délicatement
drapés sur sa peau très blanche. L’Amorien avala sa salive, mais, au prix d’un
rude effort, s’arracha à sa fascination.


— Qui es-tu ? répéta-t-il.


La femme répondit enfin :


— Je suis l’âme de ce pays…


L’accent de la créature était étrange, en ce sens qu’il n’existait
pas. Le langage de cette femme était d’une pureté absolue, qui le rendait
presque dérangeant. Au long de sa vie aventureuse, Brehynn avait côtoyé des
représentants d’à peu près toutes les races humaines du monde occidental, apprenant
à baragouiner plus ou moins bien une demi-douzaine d’idiomes et de dialectes. Il
savait reconnaître, à leurs seules intonations, un Bozanien d’un Siarethi, un
Éverien d’un Sinérian. Mais en face de cette belle inconnue, le guerrier se
sentit mal à l’aise. Précisément parce que le chant de sa voix était trop beau.
Il faisait penser à un froid cristal.


— Ces cavaliers…, grogna Brehynn. Ils étaient à toi !
Tu voulais me tuer ?


Pour toute réponse, la femme se leva de son trône de pierre
et fit un pas vers lui. Elle était grande, plus encore que Fenela. Une lourde
masse de cheveux blonds très clairs, presque blancs, croula le long de son dos,
plus bas que ses reins, s’échappant de dessous le diadème incrusté de gemmes
qui ceignait son front. Les tempes de Brehynn se mirent à battre, tandis que le
sang du guerrier s’échauffait. L’Amorien pouvait distinguer la perfection
marmoréenne de son corps lisse et glabre sous le voile semé d’étoiles et de
poussière d’or.


— Qui es-tu ? interrogea-t-il pour la troisième
fois.


La femme fit un geste et ses voiles churent mollement sur le
dallage gris. Une fournaise s’alluma dans la chair de Brehynn devant cette
nudité offerte, balayant toute prudence. Le guerrier tendit les mains, avide de
serrer dans ses bras la chair de l’inconnue, de la posséder, de s’y fondre.


— Je serai à toi, si tu parviens à m’attraper, Brehynn
d’Amori, dit soudain la femme.


Elle eut un rire et, nue, détala, s’enfonçant dans les
méandres des rocs qui parsemaient la plaine.


Poussant un rugissement, Brehynn se lança à ses trousses.


Fenela poussa un long gémissement. Son corps s’amollit et la
jeune femme s’affaissa dans les bras de Khior.


— Elle va mourir ! s’écria le garçon, affolé.


Braski l’écarta et prit la tête de Fenela contre sa poitrine.
Elle promena ses doigts sur le front de la guerrière. Fenela tressaillit et sa
main droite s’agita.


— Elle va mourir, répétait Khior, sanglotant.


— Mais non, elle ne va pas mourir, le coupa Braski avec
agacement. Elle revient déjà à elle !


De fait, Fenela avait ouvert les yeux. Mais elle ne semblait
pas vraiment consciente. Ses lèvres modulèrent des paroles indistinctes. À nouveau,
Braski lui imposa les mains sur le front, puis sur les joues, les épaules, la
poitrine. Quand elle toucha l’emplacement de son cœur, Fenela eut un sursaut et
son regard s’éclaircit.


L’Arasthienne considéra le large visage cuivré penché
au-dessus du sien, cligna des paupières, avant de regarder tout autour d’elle.


— J’ai vu Brehynn, murmura-t-elle. Il se battait… contre
un enchantement.


Braski resta impassible. Les traits de Fenela s’altérèrent à
nouveau.


— J’ai vu…, continua la jeune femme. Oh… Dieu…


Brutalement, Fenela écarta Braski. Elle se leva, arracha les
pans de la tente plus qu’elle ne les ouvrit et bondit, statue de chair sombre
et nue, sur l’immensité du champ de neige. Elle se figea…


La brume s’était dissipée et un radieux soleil éclairait au
loin les hauts plateaux de Palathor.







CHAPITRE VII


Brehynn d’Amoria courait, opiniâtre. Infatigable, le
guerrier n’avait d’yeux que pour la silhouette qui filait devant lui, insaisissable
comme le vent, légère comme une nuée.


Brehynn ne réfléchissait pas, ne pensait plus. Son esprit n’était
possédé que par le seul désir de rejoindre la femme, de la saisir, de rouler
sur elle et de la posséder. Peu importait qu’elle l’entraînât en des sentes
dérobées de son étrange royaume, au cœur d’un labyrinthe où il était bien
incapable de distinguer son chemin. Brehynn voulait cette femme, il l’aurait. Il
se damnerait pour cela !


Dans un premier temps, l’Amorien avait pensé qu’il ne
rattraperait jamais la créature. Elle courait ou plus exactement, elle volait
sur le sol, se jouant de ses efforts, avec une agilité qui n’était pas humaine.
Elle faisait penser à une nymphe, bondissant par-dessus souches et arbrisseaux,
rochers et ruisseaux. Derrière elle, Brehynn se faisait l’effet d’un lourdaud
incapable de mettre un pied devant l’autre. Mais, petit à petit, l’incroyable
endurance de l’Amorion avait pris le dessus sur la vitesse de la femme de
Palathor. Coudée après coudée, Brehynn se rapprochait, revenait sur la fuyarde.
Il pouvait entendre son souffle rauque, qui se raccourcissait, après n’avoir
ouï que les échos de son rire moqueur. Il sentait le parfum de ses longs
cheveux qui se balançaient au rythme de sa course, et vers lesquels il tendait
sa main. Encore dix pas et il empoignerait les tresses d’or fin. Il se
réjouissait à l’avance du cri de douleur qu’elle pousserait lorsqu’il tirerait
sur ces cheveux pour la jeter à terre, prélude à d’autres cris.


La seule idée du viol qu’il allait perpétrer sur cette femme
redonna un surcroît d’énergie au guerrier. Brehynn serra les dents et, de toute
la force de sa volonté, allongea sa foulée. Sa main s’ouvrit…


Brusquement, à l’instant où il allait la saisir, la femme
sauta de côté, se jetant à l’abri d’un roc. Brehynn jura, se retrouvant nez à nez
avec la haute stature d’un homme d’armes qui levait une hache.


Les réflexes de Brehynn jouèrent. Alors que la hache s’abattait,
le guerrier plongea dans les jambes de son adversaire. Dans une détente de tous
ses muscles, Brehynn se redressa, une épaule glissée entre les cuisses de l’homme
qui hurla et fut projeté en l’air. Il n’avait pas touché le sol que Brehynn, dégainant
son coutelas, lui plongeait l’arme dans le cœur.


Le souffle rauque, Brehynn considéra le corps de son
adversaire qui se tordait sur le sol dans les spasmes de l’agonie. Il tourna la
tête vers la jeune femme. Elle le regardait, et il lui sembla qu’elle souriait,
malgré sa pâleur. Il voulut lui crier des injures, mais il ne pouvait articuler
un mot. Il avait l’impression qu’il allait s’effondrer.


Pourtant, lorsqu’elle fit mine de se remettre à courir, il
trouva les ressources pour bondir. Sa main se referma sur son épaule ronde. La
jeune femme poussa un glapissement de douleur, auquel fit écho le grondement de
victoire de Brehynn.


La femme lança sa main, toutes griffes dehors, en direction
des yeux du guerrier. Mais Brehynn avait deviné le coup et détourna son visage.
Il serra sa prisonnière contre son corps, tandis que le sang ruisselait de son
front lacéré. Il la souleva de terre, se ravissant de ses gesticulations.


— Barbare ! gronda la femme. Brute animale !


Sans se préoccuper de ses cris, Brehynn resserra encore son
étreinte. Ses mains palpèrent une chair à la fois tendre et dure, brûlante
comme le feu. Une seconde fois, elle lui déchira le front de ses ongles. Elle
voulut lui enfoncer son genou dans le bas-ventre, mais elle manquait de recul
et ne put le frapper assez violemment pour qu’il lâche prise. Il surmonta la
douleur, trouva sa bouche, y écrasa la sienne. Elle le mordit aux lèvres, jusqu’au
sang, mais il y trouva plus d’excitation encore et son baiser se fit plus
violent. Il sentit ses dents qui s’écartaient contre les siennes.


Brutalement, Brehynn projeta sa proie sur le sol, se
laissant tomber sur elle. Sans cesser de l’embrasser, il caressa sa poitrine
ronde, lui pinça les mamelons. Elle gémit. Ses genoux forcèrent ses cuisses, les
écartant pouce après pouce.


Avec un sourd halètement, la femme cessa de lutter. Sa
bouche se rendit à celle de Brehynn. Leurs souffles se mêlèrent l’un l’autre. Les
cuisses de la jeune femme s’ouvrirent, et son ventre nu et lisse vint à la
rencontre du sexe ardent que le guerrier dégageait avec impatience de ses
braies de fourrure.


Grondant comme un fauve en rut, Brehynn se fondit dans la
chair embrasée de la jeune femme.


— Maudit chien ! haleta la créature alors qu’il s’enfonçait
en elle.


Mais son cri se mua en un gémissement de plaisir tandis que
ses reins obéissaient à ceux du guerrier. Leurs corps ne firent plus qu’un et
le plaisir les emporta.


Fugitivement, à l’instant du spasme, il sembla à Brehynn que
son esprit s’éclairait, qu’un voile se déchirait. L’Amorien eut l’impression
que ce n’était pas une femme qu’il possédait, mais un être qui n’appartenait
pas à son monde. Au bonheur intense qui l’embrasait se mêla une incoercible
épouvante. Mais tout s’assombrit, alors que sa sève jaillissait, que la femme
criait et que ses ongles se plantaient dans sa nuque.


Brehynn perdit connaissance.


Quand il revint à lui, il crut tout d’abord qu’il ne s’était
rien passé, que rien n’avait changé. Il était toujours allongé sur le corps de
la jeune femme, la possédant étroitement, et les ondes de son plaisir vibraient
encore en lui. À son oreille, montait un doux râle et le parfum des cheveux
dans lesquels il avait enfoui son visage, l’enivrait.


Brehynn leva la tête, cligna des paupières… et se raidit, tandis
qu’un sentiment de folie l’envahissait.


Ils reposaient sur un amoncellement de coussins de soie. Au-dessus
de leurs têtes ondulaient les étoffes cramoisies d’un dais brodé d’or. Un
mouvement de roulis secouait doucement les deux jeunes gens et des senteurs
lourdes s’élevaient d’un brûle-parfum suspendu à une chaîne et que maintenait
levé une esclave nue.


Assis en tailleur, une hache posée en travers des genoux, un
guerrier à la peau sombre contemplait les amants. Brehynn reconnut ce guerrier.
C’était celui qui s’était dressé devant lui alors qu’il poursuivait la femme
blonde, et qu’il avait poignardé en plein cœur.


D’un mouvement brusque, Brehynn s’arracha au corps alangui
de sa partenaire. Il se dressa, portant machinalement sa main à son côté pour
saisir ses armes. Mais il était nu.


— Qu’est-ce que…, commença-t-il.


Le guerrier s’inclina, le visage impassible et, tendant la
main, lui montra ses vêtements, posés sur un coffre, ses armes, soigneusement
rangées. Rien ne manquait : épée, hache de combat, bouclier, poignard, arc
et flèches, tout se trouvait là.


Brehynn baissa les yeux. La jeune femme lui souriait. Sa
bouche était brillante, sa peau constellée de gouttes de sueur.


— Sois le bienvenu en mon domaine, Brehynn d’Amoria, roucoula
son amante. Que la vie t’y soit douce et ton bonheur infini… Je suis Liviah, reine
de Palathor !


Brehynn resta un instant immobile, ses regards allant de
Liviah de Palathor, toujours étendue devant lui, au guerrier accroupi et à l’esclave
au visage figé. Puis, lentement, l’Amorien étendit le bras, referma son poing
sur le manche de sa hache. Le guerrier ne fit pas un geste, mais ses yeux se
mirent à luire.


— Quel est ce prodige ? demanda l’Amorien d’une
voix rauque. Comment peux-tu te trouver devant moi, toi que j’ai tué tout à l’heure ?


L’homme ne répondit pas. Il n’avait pas semblé entendre.


Brehynn se tourna vers Liviah :


— Et toi… Comment connais-tu mon nom ? Pourquoi
avoir fui devant moi ? Et pourquoi as-tu voulu me faire tuer par tes
cavaliers, puis par celui-là ?


Le sourire amoureux de Liviah fit place à une expression d’étonnement.
La jeune femme leva la main et effleura la poitrine puissante du guerrier.


— As-tu rêvé, Brehynn ? murmura la belle. Où as-tu
imaginé que j’ai voulu te faire tuer ? Et comment peux-tu prétendre avoir
tué Tanthor ? C’est lui qui t’a retrouvé, perdu dans le désert, à demi
mort de faim et de soif…


— Quoi ?


— Il t’a porté sur son épaule des lieues durant jusqu’à
mon chariot. C’est grâce à lui que tu dois d’être encore de ce monde.


Brehynn n’y comprenait rien. Avec fureur, il écarta le
rideau de cuir qui tombait à sa droite. Il vit une route poussiéreuse, qui se
perdait dans la steppe, des guerriers à pied, vêtus de rudes habits de fourrure,
la lance sur l’épaule et l’épée à la ceinture. Il vit de nombreux chariots, des
chevaux hirsutes et d’étranges animaux velus, au dos bossu, au cou disgracieux,
qui portaient de lourdes charges accrochées à des bâts.


— Mais…, balbutia le guerrier.


Une douce main se posa sur son épaule, le tirant en arrière.
Il se laissa aller. Liviah lui souriait. Il la regarda avec incrédulité. C’était
bien elle. Belle, le corps marmoréen et lisse, les cheveux blonds. Les yeux
insondables, pareils à des lacs.


— Tu délirais, expliqua la jeune femme. C’est ainsi que
j’ai su ton nom. C’est également ainsi que j’ai su que tu es un grand guerrier
venu du lointain septentrion. Tu es resté longtemps à dormir et à t’agiter. J’ai
même cru que tu avais plongé à jamais dans le royaume des Ombres…


Elle eut un fin sourire.


— Mais tu en es sorti et j’en suis bien aise !


— J’en suis sorti ? Que veux-tu dire ?


La menotte de Liviah descendit le long du torse de Brehynn, effleura
les muscles plats et durs de son ventre.


— Tout à coup, il m’a semblé que… ta vigueur te
revenait. Tu es beau et je suis une reine solitaire… Faut-il t’en dire plus ?


— Je… tu veux dire que je t’ai vraiment… fait l’amour ?


— Très longuement et très puissamment… En fait, je ne
me souviens pas avoir eu un amant aussi vigoureux et avide que toi, barbare !


Malgré son effarement, Brehynn ne put réprimer un sourire. Mais
sa méfiance reprit le dessus. Il repoussa la main qui se faisait insinuante.


— Un moment, grommela-t-il. Ce n’est pas ça du tout !
Je chassais et je venais de terrasser une biche lorsque des cavaliers m’ont
attaqué. Je les ai combattus, mais ils renaissaient des coups que je leur
portais et…


Il s’interrompit à l’instant de parler de Fenela. Sans
savoir pourquoi, il ne voulut pas parler de son ancienne compagne. Liviah l’écoutait
avec attention.


— Je les ai finalement vaincus, grogna-t-il. Alors tu m’es
apparue et tu m’as défié à la course. Par tous les dieux, j’ai perdu la tête. Je
t’ai poursuivie et je t’ai rejointe. Lui est intervenu, mais je lui ai percé le
cœur d’un coup de poignard. Et… et je t’ai violée !


Liviah eut un rire de gorge.


— Quel étrange songe ! Le délire te possédait bel
et bien ! Pourquoi m’aurais-tu violée, alors que je suis toute à toi ?


Indécis, Brehynn fixa la femme nue à ses genoux.


— En vérité, tu as traversé les montagnes et tu étais
épuisé. Le pays de Palathor est habité par de puissants sortilèges, et tu as
été victime de l’un d’eux… Et si je ne m’étais pas trouvée à proximité, avec ma
troupe, pour ma chasse annuelle aux Ysmirs, à cette heure tu serais mort et les
loups se repaîtraient de toi…


À nouveau, la main de Liviah effleura le ventre de Brehynn.


— Ce qui serait un grand dommage…


Brehynn coula un regard vers Tanthor. Liviah se rapprocha en
rampant.


— Ne sois pas gêné, susurra-t-elle. Tanthor est auprès
de moi depuis ma petite enfance. Il veille à ma protection en toutes
circonstances… et ne se préoccupe pas de qui me fait l’amour.


Brehynn passa une main lasse sur son visage. Les senteurs
qui montaient de la cassolette l’enivraient, lui troublaient l’esprit. Il ne
parvenait pas à penser avec lucidité. Tout se brouillait dans son entendement. Rêve,
réalité…


Audacieusement, Liviah de Palathor le caressait, faisant
renaître son désir. Mais, au moment où il allait succomber et, faisant fi de la
présence de Tanthor et de l’esclave, répondre aux avances de la reine, un cri
retentit au-dehors :


— Les Ysmirs ! Les Ysmirs !


Instantanément, Liviah de Palathor oublia l’objet de sa
convoitise. Elle se retourna, se dressa et écarta les rideaux du chariot. Malgré
lui, Brehynn regarda par-dessus son épaule. Il s’attendait à voir quelque
animal inconnu. En fait, il vit une troupe d’humains qui s’enfuyaient. Ou plus
exactement une troupe d’êtres d’apparence humaine. Ils devaient être une
centaine, et ressemblaient à de grands singes, velus et noirs. Mais leur façon
de courir en longues foulées trahissait leur nature humaine. Plusieurs
portaient des gourdins, qu’ils agitaient en direction de la caravane. D’autres,
interrompant leur fuite, se retournaient, ramassaient des pierres et les
lançaient avec des ululements de rage.


Liviah de Palathor saisit Brehynn par le poignet.


— Tu vas assister à ma chasse ! s’exclama-t-elle
avec excitation. C’est un spectacle auquel nul étranger ne fut jamais convié !


Elle se pencha et cria, dans une langue que l’Amorien ne
connaissait pas. Un guerrier accourut, qui traînait à la longe un cheval tout
sellé et harnaché. Lâchant Brehynn, Liviah bondit à cru en voltige. Le guerrier
lui tendit un filet. Elle le drapa autour de son avant-bras droit. Éclatant de
rire, entièrement nue, elle fit un grand signe à Brehynn.


— Suis-moi, barbare ! cria-t-elle. Montre-moi ton
courage et ton habileté aux armes !


Brehynn, déconcerté, ne bougea pas. Tanthor le poussa
rudement dans le dos, lui montrant un second soldat qui approchait, trainant
lui aussi un cheval.


— Allez ! ordonna le guerrier, la voix rude.


Le regard de Brehynn croisa brièvement celui du garde du
corps de Liviah.


Il sut alors qu’il n’avait pas rêvé. Il avait bel et bien
frappé cet homme. Par quelque incompréhensible sortilège, Tanthor était revenu
du royaume des morts et se tenait devant lui, la haine au cœur, ne rêvant que
de lui rendre son coup de poignard !


Brehynn se détourna, enfila sa tunique de fourrure. Il
ceignit son baudrier d’arme et, comme l’avait fait Liviah, il bondit sur le
cheval que le guerrier lui présentait.


Liviah de Palathor galopait quelques longueurs devant lui, poussant
des cris de guerre et agitant son filet. Penché sur l’encolure de son cheval, Brehynn
talonnait en vain sa bête. Il ne rejoindrait pas la reine avant que celle-ci n’ait
rattrapé les Ysmirs.


Ils n’étaient pas les seuls à poursuivre les étranges
créatures. Plusieurs autres cavaliers, qui tous, comme eux, avaient jailli des
chariots de la caravane, convergeaient vers la troupe des fuyards. À leur riche
vêture, Brehynn présuma qu’il s’agissait de grands seigneurs. (Il n’était que
plus saisissant que Liviah chevauchât nue.) La plupart étaient armés de filets,
comme leur reine, mais certains portaient des lances.


Ce fut du reste l’un de ceux-ci qui, le premier, arriva sur
les talons des Ysmirs. Il visa une femme, et Brehynn s’attendit à ce qu’il la
pourfende sans coup férir. Mais à sa grande surprise, juste à l’instant où le
fer aurait dû se planter entre ses épaules, la femme sauta de côté et la lance
la manqua. Le seigneur la dépassa. Alors l’Ysmire bondit, d’une incroyable
détente, et se jucha sur la croupe du cheval du seigneur. Ses longs bras velus
se refermèrent sur le cou de l’homme. D’une simple torsion, aussi aisément que
Brehynn aurait froissé une tige de roseau, elle broya la nuque du cavalier, étouffant
son cri.


Le seigneur bascula sur le côté, tandis que les autres
chasseurs poussaient des cris enthousiastes. L’un d’eux obliqua vers le cheval
auquel l’Ysmire se cramponnait maladroitement. Il leva son filet. La femme
plongea au sol et les mailles la manquèrent. Elle se remit à courir. Mais deux
chasseurs furent sur elle, et, malgré ses crochets désespérés, cette fois, les
filets se refermèrent. Elle roula sur le sol et fut traînée derrière les
chevaux de ses vainqueurs, dans de grands nuages de poussière.


À cet instant, Liviah se trouvait au cœur même du groupe des
Ysmirs. Ceux-ci, avec des hurlements animaux, se retournèrent, levant leurs
gourdins. L’un d’eux lança une pierre qui atteignit la reine au front et la fit
vaciller sur sa selle.


Brehynn dégaina son épée et poussa son cri de guerre, venu
de la lointaine Amoria. Bousculant deux Ysmirs, il abattit sa lame sur le crâne
de celui qui se trouvait le plus près de Liviah, et qui s’apprêtait à la
frapper de sa massue. La tête de l’homme se fendit comme un fruit mûr, et de la
cervelle gicla.


Avec un rugissement, Brehynn frappa à coups redoublés. Les
Ysmirs hurlaient et fuyaient de tous côtés, épouvantés par ce géant aux cheveux
noirs. Les autres chasseurs les capturaient avec leurs filets ou les frappaient
à coups de lance. Mais les hommes-singes ne se laissaient pas massacrer
passivement. Ils se défendaient avec l’énergie du désespoir et, bientôt, deux, puis
trois de leurs bourreaux furent agrippés, jetés bas de leurs chevaux, mis en
pièces, assommés ou égorgés.


L’issue de la bataille ne pouvait cependant pas faire de
doute. Malgré leur vaillance et leur force, les Ysmirs ne pouvaient lutter
contre des cavaliers ivres de sang. Ils ne furent qu’une poignée à pouvoir s’enfuir.
Les autres gisaient sur le sol, percés de coups, ou se débattaient, emprisonnés
dans les filets.


Brehynn rengaina son épée. Il n’était pas particulièrement
impressionnable et, au long de ses aventures guerrières, avait vu bien d’autres
massacres. Celui-là, pourtant, l’écœurait. Il s’était tenu auprès de Liviah, sans
la quitter, la protégeant de sa lame, mais l’ivresse avec laquelle la reine de
Palathor avait encouragé ses suivants l’avait irrité. Aussi, alors que les
guerriers poussaient de grands cris de victoire, se tourna-t-il vers sa
compagne dénudée et l’apostropha-t-il :


— Ces Ysmirs sont-ils les ennemis de ton peuple, que tu
les châties aussi rudement ?


Liviah lui jeta un regard étonné.


— Te préoccupes-tu du sort de ces singes, barbare ?
rétorqua-t-elle.


— Si ceux-là sont des singes, je veux bien être pendu !
Ce sont des humains, comme toi et moi !


Liviah de Palathor haussa dédaigneusement ses blanches
épaules.


— Et quand bien même… Ils sont rebelles à toute forme
de civilisation. Ils ne savent pas travailler et se laissent mourir plutôt que
de devenir nos esclaves. Ils ne nous intéressent qu’en tant que gibier.


À ce moment, Tanthor survint, immense et glacial. Il n’était
pas à cheval, mais marchait d’un pas lent, majestueux. Il portait sur ses bras
des vêtements d’apparence somptueuse. Il inclina la tête devant sa souveraine, sans
prononcer une parole.


Liviah de Palathor sauta à terre. Elle saisit les vêtements.
Il y avait là une cotte tressée dans l’or le plus fin. Elle l’endossa à même
ses formes voluptueuses, chaussa des sandales également d’or, se coiffa enfin d’un
casque, d’or toujours, dont le cimier, qui se prolongeait sur le visage d’une
résille semée de pierreries, dissimulait ses traits. Elle tendit les bras, et
Tanthor, silencieux, les lui para de bracelets incrustés de perles et de
diamants. Le souffle coupé à la vue de cette profusion de richesses sur le
corps de Liviah, Brehynn songea que Palathor devait être un grand royaume, pour
offrir à sa reine de telles parures.


Bien qu’il ne puisse plus distinguer ses yeux, Brehynn
devina que Liviah le regardait, le jaugeait. Il demeura de marbre. La reine se
jucha sur sa monture.


— Mon royaume est le tien, Brehynn d’Amoria, dit Liviah
d’une voix changée, hautaine. Je t’invite en mon palais de Mapalah. Tu y
connaîtras les délices les plus rares. Tu y boiras les vins les plus fins…


Brehynn secoua la tête.


— Je ne veux rien connaître de ton palais, Liviah de
Palathor, dit-il. Je ne suis qu’un voyageur et désire passer mon chemin !


Liviah se tenait immobile, enserrant les flancs de son
cheval de ses longues jambes musclées.


— Tu es bien ingrat, Brehynn d’Amoria, dit-elle. Il me
semble que je t’ai donné un plaisir qui pourrait te rendre moins indifférent.


— Et moi je t’ai sauvé la vie. Nous sommes quittes !


Le poing que Liviah serrait sur ses rênes de cuir rouge se
crispa.


— Ainsi donc tu partirais sans regret ?


Brehynn ne répliqua pas. Les chevaliers et leurs lances s’étaient
rapprochés de lui. Tanthor le dévisageait, une main posée sur le pommeau de son
épée.


— Une tâche m’incombe, dit le jeune homme. Je ne peux m’y
soustraire, quelle que soit mon envie de te serrer dans mes bras. Je dois m’en
aller.


Liviah eut un geste dédaigneux de la main.


— Eh bien va-t’en, alors !


Étonné, Brehynn fixa le masque d’or. Il pouvait deviner le
visage moqueur qui se cachait dessous.


— Va-t’en et tu ne mettras jamais la main sur l’anneau
de feu de Gundhera…


Lentement, Brehynn fit un pas en avant.


— Comment sais-tu… que je recherche cet anneau ? interrogea-t-il
avec difficulté.


Liviah se détourna.


— Qu’on amène à sire Brehynn, fils du comte Rahzi d’Amoria,
une monture digne de sa haute naissance ! clama-t-elle.


Des palefreniers accoururent, tirant derrière eux un immense
étalon à la robe couleur de nuit, tout harnaché et porteur d’une haute selle de
bataille. Malgré lui, Brehynn s’extasia devant le splendide animal. Il n’en
avait jamais vu de semblable. Conscient que la reine ne perdait pas un seul de
ses mouvements, il mit pied à terre, s’approcha du cheval qui piaffait et
saisit les rênes des mains du palefrenier.


D’un élan, il se jucha sur le dos de sa nouvelle monture. L’étalon
hennit et se cabra. Mais Brehynn était un cavalier émérite et il maîtrisa le
fougueux animal.


— Très bien, barbare, dit Liviah. Tu es aussi habile à
dompter un cheval sauvage qu’à tirer à l’épée ou à faire jouir une reine. Tu
sauras remplir la tâche que je vais te confier.


Brehynn avait le souffle court.


— Quelle tâche ? demanda-t-il.


Pour toute réponse, Liviah talonna son cheval qui partit au
grand galop. Ravalant un juron, Brehynn piqua des deux et la suivit.







CHAPITRE VIII


Fenela se releva, considérant les traces imprimées dans le
sol. Elle se tourna vers ses compagnons. Khior soufflait. Il semblait épuisé. Malgré
son jeune âge, il n’avait pas la résistance d’un guerrier tel que Lurkhat… ou
elle-même. Mais il ne se plaignait pas et, depuis qu’ils avaient enfin quitté
les montagnes pour s’enfoncer à l’intérieur de la steppe, il marchait, opiniâtre,
serrant les dents.


Fenela se tourna vers Braski.


— Où se trouve la capitale de la reine Liviah ? demanda-t-elle.


La femme à la chevelure hirsute tendit son bras vers l’horizon.


— Par là, répondit-elle laconiquement.


— Les traces de Brehynn montrent qu’il a changé de
chemin. Il se dirige vers le nord, à présent. Pourquoi ?


Braski ne répondit pas. Lurkhat s’approcha de l’Arasthienne.


— Je ne sais ce qui s’est passé, dit la guerrière à
mi-voix, en langue bozanienne, mais Brehynn a brusquement changé de direction. Il
est arrivé quelque chose…


— Est-ce que tu peux savoir quoi ? rétorqua le Sinérian
dans la même langue. Ta magie…


— Une fois pour toute, sache que ma magie ne me vient
que par éclipses. Quand elle me possède, je suis effectivement une déesse. Mais
en ce moment, elle ne me possède pas, et je ne vois rien que des traces dans de
la boue, anciennes et à demi effacées.


Fenela passa une main dans ses cheveux.


— Il faut les suivre, reprit-elle. Je dois retrouver
Brehynn et…


Elle s’interrompit brusquement. Des brindilles avaient
craqué, tout près d’eux, dans la pénombre de cette fin de jour. Machinalement, la
jeune femme posa sa dextre sur le pommeau de son épée.


— Qui va là ? interrogea-t-elle, la voix rude.


Les brindilles craquèrent à nouveau et l’Arasthienne
distingua une forme qui s’approchait. Elle dégaina son arme, imitée par Lurkhat.


Tous deux se figèrent en voyant émerger de l’obscurité la
forme sèche, enveloppée de bure, de Luxkor, Maître et Frère d’Emoth, leur
infatigable poursuivant.


Un instant, Fenela resta immobile, saisie de stupeur, pendant
que Luxkor s’avançait à découvert. La jeune femme remarqua qu’il traînait deux
chevaux derrière lui. L’un d’eux était son ancienne monture, que Brehynn avait
prise en leur faussant compagnie. Avec un grondement de fureur, l’Arasthienne
leva sa lame.


— Remets ton arme au fourreau, femme, dit sèchement le
religieux. Je ne viens pas à toi en ennemi.


Malgré elle, Fenela suspendit son mouvement. Luxkor ne semblait
aucunement inquiet qu’elle le menaçât. Son austère visage était plus maigre que
jamais et ses yeux ne cillaient pas. La guerrière abaissa son bras.


— Que veux-tu ? cracha-t-elle. Je t’ai épargné au
village balatche ! N’espère pas que je te laisserai en vie une seconde
fois !


La bouche mince, sans lèvres, du Maître, s’étira en un
sourire méprisant.


— Ma vie n’est rien, rétorqua-t-il, non plus que toute
vie mortelle. Seule compte la majesté d’Emoth, l’Unique !


Grondante, Fenela releva le bras. Toute la haine qu’elle
possédait en son cœur se cristallisait sur cette silhouette sévère.


— Tu vas rejoindre ton dieu ! cracha-t-elle.


— Et toi, tu ne retrouveras jamais Brehynn d’Amoria et
tu ne posséderas jamais l’anneau de feu de Gundhera.


Réfléchis-y, Arasthienne !


Fenela s’immobilisa. À côté d’elle, Lurkhat gronda :


— Quel est ce mensonge ?


Luxkor ne daigna même pas honorer le Sinérian d’un regard. Il
fixait Fenela, dans les yeux. Lentement, la guerrière remit son épée dans son
fourreau. Elle se tourna vers ses compagnons.


— Restez ici, dit-elle sèchement. Je dois m’entretenir
avec ce chien !


— Quoi ? glapit Khior. Tu veux que…


— Obéis-moi !


La voix de Fenela avait claqué. Le jeune garçon resta la
bouche ouverte. Lurkhat avait blêmi. Mais il n’insista pas.


— Marchons, dit Luxkor en montrant les profondeurs du
désert derrière lui.


— Soit, répondit Fenela. Mais si tu tentes la moindre
traîtrise…


— Femme, la coupa Luxkor, mon désir est d’extirper l’hérésie
qui t’infecte par la purification du bûcher si nécessaire. C’est cette hérésie
que je hais et combats. Mais je ne hais pas la créature de chair que tu
demeures. Tu n’as rien à craindre de moi, car en ce moment nous avons le même
but.


Sceptique, Fenela ne répliqua pas. Elle restait sur ses
gardes, prête à dégainer, bien que Luxkor semblât ne pas être armé. Mais allez
savoir ce qu’il pouvait cacher sous sa robe de bure ?


Ils firent quelques pas, côte à côte.


— Eh bien ? demanda impatiemment la guerrière. Parle !


— J’ai pu constater que le démon t’avait doté de grands
pouvoirs, répondit Luxkor. Ta magie est puissante, quoique néfaste. Pourquoi ne
la mets-tu pas au service d’Emoth ?


— Parce que ton dieu est un dieu cruel, qui fait
souffrir des innocents sur le bûcher ou dans les chambres de torture.


Luxkor haussa les épaules.


— Qu’importe que dix innocents périssent dans les
flammes ou sur le chevalet si c’est pour extirper l’hérésie d’un coupable.


Fenela souffla violemment par les narines, pour se calmer.


— Le moment n’est pas venu de discuter de cela. Que me
veux-tu ?


Luxkor s’arrêta de marcher et ils se firent face.


— Ta magie t’a-t-elle révélé ce qu’il est advenu de
Brehynn d’Amoria ? demanda le religieux.


Le cœur de Fenela s’emballa. Lentement, la guerrière secoua
la tête. Luxkor sourit sardoniquement.


— Et les artifices de Maloliah la sorcière t’ont-ils
été de plus d’utilité ?


Pour toute réponse, Fenela pinça les lèvres.


— Alors vois la puissance d’Emoth !


Luxkor leva le bras. Un nuage se forma, pareil à une nappe
de brouillard. Des lueurs le traversèrent, fuligineuses, un lointain écho de
galopade retentit. Fenela écarquilla les yeux.


Elle pouvait distinguer, évanescent, mais reconnaissable, Brehynn,
chevauchant un immense cheval noir, porteur d’armes somptueuses, coiffé d’un
haut casque, le torse ceint d’une cotte de mailles scintillante. À côté de lui
allait une femme au visage dissimulé par une résille d’or, au corps sculptural
orné de bijoux rutilants. Derrière eux s’étirait une troupe de guerriers
portant lances et boucliers.


— Qu’est-ce que… ! gronda la jeune femme, la
stupeur se disputant en elle à une subite jalousie.


— Vois également ceci, femme, murmura Luxkor.


Il fit un geste et l’image changea. Cette fois, Fenela vit Brehynn,
seul au centre d’une esplanade de pierre. Une forme apparut, celle d’un
cavalier, qui en engendra plusieurs autres. Brehynn les affronta. Étouffant un
cri d’étonnement, Fenela se reconnut elle-même, intervenant, et balayant les
cavaliers. Elle reconnut l’instant où elle était venue pour sauver son ami, grâce
à ses dons magiques.


— Comment peux-tu…, commença-t-elle.


— Silence !


Une nouvelle fois, l’image changea. Cette fois, Brehynn
poursuivait une femme blonde et nue. Un guerrier apparut, que Brehynn vainquit
à l’issue d’un bref combat, le frappant d’un coup de poignard au cœur. Puis son
ami se jeta sur la femme et la posséda avec violence.


— Pourquoi me montres-tu ça ? gronda Fenela, domptant
difficilement sa rage.


— Attends encore…


La femme se soumettait au rut de Brehynn, après lui avoir
résisté. Mais voilà que tout à coup son corps se muait en une forme indistincte.
Brehynn releva la tête, esquissa un mouvement de recul. Derrière lui, le
guerrier qu’il avait frappé mortellement s’était relevé. Et les cavaliers que
Fenela avait fait disparaître les entouraient.


— Le Monstre de Palathor, dit Luxkor d’une voix
sinistre, montrant la créature qu’étreignait Brehynn.


Il abaissa les bras et le nuage se dissipa.


Fenela resta un long instant silencieuse. En elle, des
sentiments divers bouillonnaient. Elle avait envie de hurler, mais aussi d’éclater
en sanglots. Elle avait surtout peur. Peur pour Brehynn… Elle réalisait aussi à
quel point elle l’aimait. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer, malgré sa
trahison.


— Pourquoi me montres-tu tout cela ? demanda-t-elle
à nouveau.


Luxkor ne répondit pas tout de suite. Quand il parla, sa
voix avait changé. Elle était grave et, pour la première fois, résonnait d’un
semblant d’humanité :


— En mon pays, j’étais fils de roi. Mais un jour j’eus
la révélation d’Emoth et, dès lors, j’abandonnai tout pour me consacrer à mon
dieu et à la tâche sacrée qu’il m’avait confiée : porter sa parole et
combattre l’hérésie et le démon. Tu représentes le démon, femme impure et je te
combats… Mais en cette terre maudite, j’ai rencontré un démon infiniment plus
puissant que celui qui t’habite… Une magie des millions de fois plus néfaste
que celle que tu pratiques… Cette contrée est le royaume de la plus immonde des
nécromancies. Le souffle fétide du Monstre souffle le vent de l’Apocalypse… Fenela
l’Arasthienne, je suis venu te proposer mon alliance. Unissons nos pouvoirs
pour lutter contre le Monstre de Palathor ! Balayons l’Immondice de la
surface du monde ! Emoth nous le commande, comme il nous commande d’oublier
notre haine en face de l’ennemi commun !


Fenela était estomaquée. Elle regardait Luxkor avec stupeur.


— Tu… tu proposes que nous fassions alliance, toi et
moi ? s’exclama-t-elle.


— Emoth l’exige.


— Tu es fou ! Plutôt m’allier avec un serpent à
sonnettes !


Luxkor sourit.


— Réfléchis, femme. Tu as constaté l’impuissance de tes
pouvoirs en face de l’infection de ce monde. Mes pouvoirs sont également trop
faibles pour anéantir cette hérésie. Mais si nous les ajoutons, alors nous
avons une chance de vaincre.


— Et pourquoi voudrais-je vaincre cette hérésie ? Que
m’importe que ce pays soit soumis à ce Monstre ?


— Et Brehynn d’Amoria ? T’importe-t-il qu’il soit
aux prises avec ce Monstre ?


Fenela ne répliqua pas.


— Et l’anneau ? insista Luxkor. Ne le désires-tu
plus ?


Fenela se détourna, frémissante de rage impuissante.


Il y eut un long silence.


— Voici ce que je te propose, dit enfin Luxkor. Unissons
effectivement nos forces. Si nous l’emportons, je m’efforcerai de te convaincre
de ton erreur théologique. Si tu reviens à la Vraie Foi, alors j’aurai remporté
la plus belle des victoires, car sache-le, Fenela l’Arasthienne, j’éprouve une
grande estime pour toi… Mais si tu persistes dans ton hérésie, alors nous nous
affronterons en un ultime combat et l’un de nous deux y laissera sa vie et son
âme.


Fenela serrait les poings. Elle leva les yeux vers le Maître.


— Entendu, répliqua-t-elle, la voix dure. Nous sommes
alliés… provisoirement. Mais ne t’illusionne pas, Luxkor. Je n’appartiendrai
jamais à ton dieu sanguinaire !


Luxkor leva les mains, paumes vers le haut.


— Qui peut prévoir l’avenir, Arasthienne ? En
vérité… qui le peut ?


*


Liviah de Palathor tendit son bras orné de bracelets.


— Ma capitale, Mapalah, dit-elle avec orgueil. À tes
pieds, Amorien !


Brehynn ne répliqua pas. S’appuyant au pommeau de sa selle, il
considéra l’immense cité qui s’offrait à sa vue, et fut impressionné. Il avait
vu de nombreuses villes, au long de ses pérégrinations, mais jamais encore de
cette taille. Il semblait que Mapalah s’étendait d’un bout de l’horizon à l’autre.
Jamais en Amoria ou ailleurs, nul n’avait jamais ouï parler de ces remparts
cyclopéens, de ces maisons innombrables, de ces terrasses recouvertes de
jardins, de ces ponts qui s’entrelaçaient, de ces tours qui montaient à l’assaut
du ciel.


Une rivière coupait la ville en deux, et s’en échappait par
une vaste porte armée de gigantesques barreaux plongeant dans le courant. De
chaque côté, des tours fortifiées montaient la garde. Ce fut vers l’une d’elles
que se dirigea la troupe de la reine Liviah.


La première, la jeune femme pénétra dans la cité. Brehynn
chevauchait juste derrière elle et, derrière lui, Tanthor. Suivaient les
seigneurs ayant participé à la chasse, puis les chariots où avaient été
entassés les Ysmirs capturés. Brehynn s’était attendu à ce que la foule s’en
vienne à la rencontre de sa reine. Mais il ne vit en fait que quelques
personnes, de-ci, de-là, qui, toutes, s’enfuirent en courant dans de sombres
ruelles ou s’engouffrèrent dans des portes basses qui claquèrent aussitôt
derrière elles. Cette attitude peureuse le surprit, mais il ne fit aucune
remarque. En fait, il était curieux de connaître la ville et n’avait pas assez
de ses deux yeux pour admirer les fresques monumentales qui ornaient les
murailles, les temples aux façades hautaines, les colonnes de marbre soutenant
des chapiteaux vertigineux, les cours pavées où coulaient des fontaines.


Pourtant, très vite, il réalisa que la plus grande partie de
Mapalah tombait en ruine. La troupe devait effectuer des détours pour éviter
des maisons écroulées, des amoncellements de gravats, ou pour trouver un pont
qui ne fût pas effondré. La plupart des façades étaient mangées de mousses
lépreuses, l’enduit largement écaillé, et de profondes lézardes zébraient les
murs encore debout.


La troupe se retrouva devant un haut mur que perçait une gigantesque
porte de bronze. À l’appel de Tanthor, les battants pivotèrent sur des gonds
invisibles, et Liviah s’élança au galop. Brehynn et les autres la suivirent.


Levant ses yeux, l’Amorien découvrit une forteresse. L’avenue
qui y menait était en bien meilleur état que tout ce qu’il avait vu jusqu’alors,
même si de nombreux indices trahissaient sa vétusté et son mauvais entretien. Il
y avait aussi peu de monde qu’à l’extérieur de l’enceinte, mais cette fois les
quelques personnes qui apparurent sur les larges trottoirs poussiéreux ne s’enfuirent
pas. Au contraire, ils accoururent et se prosternèrent au passage de la reine, qui
répondit à leur hommage par de brèves inclinaisons de la tête.


Brehynn s’aperçut que la plus grande partie de leurs
suiveurs s’étaient dispersés. Seuls Tanthor et un petit groupe d’hommes d’armes
se trouvaient encore là. Au galop, ils remontèrent l’avenue et stoppèrent
devant un pont-levis abaissé, surmontant un large fossé, sur lequel s’était
massé un petit monde de courtisans en vêtements chamarrés.


Liviah descendit de cheval, sans prêter attention au flot de
paroles de bienvenue que lui adressaient ses gens. Elle fit simplement un signe
à Tanthor, lequel, hurlant des ordres dans une langue rude, montra les Ysmirs
prisonniers.


— Viens avec moi, Brehynn d’Amoria, dit la reine. Tu es
mon invité.


Brehynn mit pied à terre, conservant ses armes sur lui. On
le considérait avec curiosité, on se retournait sur son passage, on discutait à
voix basse. Liviah pénétra dans son palais-forteresse. Brehynn la suivit, Tanthor
sur ses talons. La présence du garde du corps royal énervait l’Amorien, mais il
se domina. Il ne faisait aucunement confiance à ce guerrier impassible. Hem… À vrai
dire, il ne faisait pas plus confiance à Liviah. Tout, depuis qu’il avait
rencontré la souveraine, lui paraissait trouble. Il aurait bien aimé bénéficier
des dons de voyance de Fenela pour sonder les cœurs de ces deux-là. Fenela… Elle
lui manquait. Il s’en voulait pour ce qui était advenu de leur liaison. Pour la
première fois depuis son adolescence, il avait ressenti pour quelqu’un un
véritable amour. Peut-être était-ce la nature réelle de cet amour qui l’avait
fait fuir… Ou les caprices du destin…


— Mon palais te plaît-il, Brehynn ? demanda Liviah,
le tirant de ses pensées.


Brehynn acquiesça. Ce qu’il voyait était tout différent de
ce qu’il avait vu à l’extérieur. Il se trouvait dans un long couloir sinueux, aux
murs de marbre rose veiné de bleu, incrustés de nacre et d’ivoire. Sous ses
pieds, des pavés de cristal taillé semaient des étoiles reflétant les lumières
de torchères aromatisées. Loin au-dessus de sa tête, le plafond voûté semblait
semé de frises d’or. À intervalles réguliers s’ouvraient des portes de bois
précieux, finement marquetées d’argent. Devant l’une de ces portes se tenaient
deux hommes d’armes, presque aussi impressionnants que Tanthor, porteurs de
longues épées à lame courbe, coiffés d’airain. Ils s’inclinèrent devant la
reine et l’un d’eux ouvrit l’huis.


Liviah entra, fit signe à Brehynn de la suivre, mais, cette
fois, Tanthor resta à l’extérieur.


Deux servantes refermèrent la porte derrière Brehynn. Elles
étaient nues, la peau couleur de cuivre, leurs cheveux noirs, mal domptés par
des résilles d’argent. Elles s’agenouillèrent devant Liviah, qui, d’un geste
autoritaire, leur fit signe de la défaire. Avec des gestes pleins de retenue, elles
lui retirèrent son heaume, sa cotte de mailles et ses joyaux. Malgré lui, Brehynn
avala sa salive. Sans doute se méfiait-il de Liviah, mais il ne pouvait s’empêcher
de la désirer !


Il affecta de s’absorber dans la contemplation du décor. La
pièce était vaste. Partout, ce n’était que chatoiement de tentures et de tapis
somptueux, brodés d’or et d’argent. Des coffres ouverts laissaient voir des
vêtements plus riches que ceux de toutes les reines des contrées du nord. Les
murs étaient semés de gemmes et des fourrures rares jonchaient le sol. De
cassolettes d’or montaient des fragrances inconnues. Un orchestre invisible
jouait en sourdine une mélopée langoureuse. Dans une cage, également d’or, un
oiseau au plumage coloré, se pendait à un perchoir, émettant des cancanements
bizarres.


Liviah fit un autre signe. Les servantes se retirèrent. Deux
autres les remplacèrent, qui apportaient des vêtements. Liviah affecta de
choisir, mais, en fin de compte, se contenta d’une ceinture de soie cramoisie
qu’une des deux femmes lui noua légèrement autour des reins, de mules brodées d’or
et d’un diadème de pierreries étincelantes qu’elle posa elle-même sur son haut
front couleur d’ivoire. Puis elle alla négligemment s’étendre sur un divan aux
pieds d’ivoire, s’adossant à un coussin frangé de moire. Brehynn se tenait
debout au centre de la salle, indécis. Ses yeux étaient irrésistiblement
attirés par les seins opulents et le ventre lisse de la reine. Mais il restait
sur sa réserve.


— Assieds-toi auprès de moi, guerrier, dit Liviah. Que crains-tu ?
Je ne suis qu’une faible femme et tu n’es que force et sauvagerie. Allons… Viens !


Étouffant un soupir, Brehynn rejoignit la jeune femme. Il s’assit
au bord du divan. Liviah eut un petit sourire.


— Ta tête est remplie de questions, dit-elle. L’instant
est venu où tu peux me les poser.


Brehynn tourna la tête vers elle.


— Comment se fait-il que Tanthor ne soit pas avec nous ?
interrogea-t-il sèchement.


Le sourire de Liviah s’accentua.


— Il n’est tout de même pas toujours auprès de moi, répondit-elle.
Mais il n’est pas loin, si tu veux le savoir, et se tient prêt à intervenir. Mais
dois-je croire que je risque quelque chose en ta présence, guerrier ? Ne t’ai-je
pas dit que j’étais toute à toi ?


Brehynn dévisagea un instant la femme nue allongée à côté de
lui.


— Reçois-tu toujours tes visiteurs en aussi simple
appareil ?


Cette fois, Liviah eut un vrai rire.


— Es-tu choqué ? Je ne te plais pas ?


— Tu es très belle… et peu pudique !


— Je désire être nue. J’aime les regards des hommes sur
mon corps. En vérité, je suis la plupart du temps vêtue de mon unique splendeur.
Attaches-tu donc tant d’importance à une tunique de soie ou un pourpoint de
velours ? Ne trouves-tu pas que ma peau a plus d’éclat que le tissu le
plus précieux ?


Troublé, Brehynn ne répliqua pas. Liviah effleura sa cuisse,
par-dessus le rude tissu de métal de la cotte de mailles qu’il avait revêtue
après la chasse aux Ysmirs.


— Comment sais-tu mon nom ? demanda-t-il. Comment
sais-tu que je recherche l’anneau de feu de Gundhera ?


Liviah se redressa. Son visage s’était durci et ses yeux
langoureux étaient devenus froids.


— Je te l’ai dit, tu as beaucoup déliré, après que
Tanthor t’ait retrouvé. C’est ainsi que j’ai tout su de toi. Tu me l’as appris
toi-même. Mais il n’y a pas que cela…


— Qu’y a-t-il d’autre ?


— Les oracles.


Les yeux de Brehynn s’étrécirent.


— Les oracles ?


Liviah se leva, nerveuse, fit quelques pas devant l’Amorien.


— Il faut que je te révèle certains faits… Comme tu as
pu le constater, mon royaume est pauvre, presque misérable…


Brehynn considéra la cascade de gemmes qui ruisselait sur
les murs, mais ne dit rien. Liviah continuait, serrant ses mains l’une contre l’autre.


— Jadis, Palathor était un royaume prospère, plein de
vitalité. Mais depuis que je suis au pouvoir, une malédiction semble l’avoir
frappé.


— Quelle malédiction ?


— Nul ne sait exactement… Nous l’appelons le Monstre de
Palathor. C’est une entité que personne n’a jamais rencontrée, et qui cependant
ruine mon peuple.


Intéressé, Brehynn se pencha en avant.


— Comment cela ?


— Eh bien… chaque année, ce monstre exige que lui soit
livrée la fine fleur de notre jeunesse. Les plus beaux garçons et les filles
les plus avenantes doivent lui être amenés en sacrifice.


— En sacrifice ?


— Oui…


Liviah réprima un frisson.


— Cent garçons et cent filles… Nul ne les revoit jamais.
Sans doute le monstre les dévore-t-il… J’ai essayé de lutter. J’ai envoyé
plusieurs armées contre le Monstre. Nul soldat n’est jamais revenu. On n’a même
pas retrouvé une épée, un casque… À croire que des légions entières se sont
volatilisées. J’ai également envoyé mes plus prestigieux chevaliers, les plus
nobles héros de Palathor. En vain… Aussi, mon peuple a-t-il pris peur. Des
milliers de mes sujets ont quitté Palathor, les plus jeunes, les forces
vaillantes du royaume. Il ne reste que des vieux, des humbles, encore
vivent-ils dans la terreur d’être à leur tour désignés pour être offerts au
Monstre.


Liviah se campa face à Brehynn.


— Palathor se meurt, guerrier, et je ne puis rien y
faire. Mais, il y a peu, un espoir est revenu en mon cœur. J’ai consulté un
oracle. Il m’a révélé que Palathor serait sauvé par un barbare venu du nord. Lui
seul pourrait affronter le Monstre et le vaincre… Brehynn d’Amoria…, ce
guerrier, c’est toi !







CHAPITRE IX


Plusieurs esclaves pénétrèrent dans la salle, portant des
plateaux, qu’elles déposèrent sur une table basse.


— Restaurons-nous et buvons, dit Liviah. J’ai grand
faim. Pas toi ?


Brehynn ne répondit pas, mais il alla s’agenouiller auprès
de Liviah et, comme elle, piqua de la main dans les grands plats de viande. La
reine remplit deux coupes de cristal d’un vin couleur de rubis.


— À tes exploits passés et à venir, Brehynn d’Amoria, dit-elle.


Le guerrier secoua la tête.


— Pourquoi veux-tu que j’affronte ce Monstre ? demanda-t-il.
Je n’ai rien à voir avec les malheurs de ton royaume !


Liviah reposa sa coupe. Elle tendit un doigt en direction de
la poitrine de Brehynn.


— Lorsque tu étais nu entre mes bras, n’ai-je pas vu un
étrange tatouage sur ton sein ?


Brehynn se sentit blêmir. Liviah mordit délicatement dans
une cuisse de poulet. Son regard ne le quittait pas.


— De cela aussi, tu as parlé durant ton délire, cher… Je
connais le sort funeste qui t’attend, si tu ne rapportes pas l’anneau de feu de
Gundhera à Pliathus-le-Grand.


Or il se trouve que je suis la seule à pouvoir t’ouvrir le
chemin de cet anneau…


Brehynn n’avait plus faim. En lui grondait une sourde colère,
celle de l’animal indomptable réalisant qu’il est enfermé dans un piège.


— Et comment pourrais-tu m’ouvrir le chemin de l’anneau ?
gronde-t-il.


Liviah haussa les épaules.


— Tout simplement en te révélant le lieu où il se
trouve. Si je ne le fais pas, tu erreras dans les déserts de Palathor jusqu’à
la date fatidique où le scorpion maudit te piquera. Mon royaume est vaste et tu
n’es pas près de l’avoir exploré !


Brehynn dévisageait Liviah, incapable de discerner si elle
mentait ou si elle disait la vérité.


— Mais comment sais-tu où se trouve cet anneau ?


— Gundhera est un lieu magique, dont la situation n’est
connue que des souverains de Palathor. En fait, Palathor est le gardien de
Gundhera, et aucune carte au monde n’y changera rien !


Pour se laisser le temps de la réflexion, Brehynn se remit à
manger. Il but du vin, modérément. Liviah respecta ses pensées.


— Beaucoup de choses m’échappent, dit-il enfin. Qui
sont les Mukhats ?


Liviah parut étonnée par sa question.


— Les Mukhats sont un peuple primitif des montagnes. Des
pillards à peine plus évolués que les Ysmirs. Mais ils sont peu nombreux et, somme
toute, peu dangereux.


— Et qui est Braski ?


Liviah se figea.


— De qui me parles-tu ?


Irrité, Brehynn se rapprocha de sa compagne.


— Je te parle de ta servante, cette fille à qui tu as enseigné
de multiples langues, dont la mienne, et que j’ai délivrée des Mukhats, au col
de Parawak. Elle me semblait assez mystérieuse. La première, elle a évoqué le
Monstre de Palathor.


— Que t’en a-t-elle dit ?


— Rien, justement ! Elle ne voulait pas en parler.


— Elle a fort bien fait. Qui qu’elle soit, elle n’ignorait
pas que les secrets du royaume n’ont pas à être divulgués aux étrangers.


— Qui qu’elle soit… Tu ne la connais donc pas ?


— Que veux-tu que je te dise ? J’ai ouvert des
écoles où des filles du peuple, intelligentes, suivent l’enseignement des
langues. Mais tu n’imagines tout de même pas que la reine de Palathor va
connaître intimement toutes les souillons sorties de la fange !


Un instant, Brehynn se sentit découragé. Rien n’était clair
dans l’histoire qu’il vivait. Il avait la désagréable certitude que des forces,
contre lesquelles il ne pouvait rien, le manipulaient à leur gré. Mais une
chose était sûre : Liviah de Palathor le tenait bel et bien !


La jeune femme se leva, son repas achevé, et alla s’allonger
sur le divan, dans une pose aguichante.


— Ta réponse, guerrier ? demanda-t-elle.


Brehynn soupira et reposa sa coupe.


— Je n’ai pas le choix, grommela-t-il. Je me mesurerai
à ce monstre… Mais ensuite ?


— Ensuite ?


Liviah se mit à rire. Elle étendit ses bras blancs au-dessus
de sa tête, s’étira. Elle se tourna, se coucha sur le ventre, ondula
sensuellement de la croupe. La bouche subitement sèche, Brehynn se dresse.


— Tu n’es qu’une putain ! siffla-t-il.


Le rire de Liviah sonna clair.


— C’est le plus beau compliment que tu puisses me faire !
J’aime qu’un barbare comme toi m’insulte ! Viens sur moi et pourfends-moi !
Traite-moi comme une fille de bordel ! Plus tu me donneras de jouissance
et plus grand sera ton pouvoir sur mon royaume !


Brehynn s’approcha, partagé entre le désir de serrer la
nuque de Liviah entre ses mains puissantes, jusqu’à entendre craquer ses os, et
celui de plonger son sexe entre les globes ronds et fermes que la reine
soulevait vers lui.


— Allez, barbare… Fais-moi souffrir !


Alors, sans plus hésiter, aussi avide que lorsqu’il l’avait
vue la première fois – mais était-ce bien elle ? – Brehynn se dépouilla de
ses vêtements. Il se laissa choir de tout son long sur le corps brûlant de
Liviah de Palathor.


À l’instant où, comme elle l’exigeait, il pénétrait rudement
son corps, lui arrachant un cri de douleur et d’extase, la sensation d’une
présence lui fit lever la tête.


Tanthor se tenait dans l’encadrement de la porte, les bras
croisés, le regard fixe. Il inclina la tête dans ce qui pouvait passer pour un
salut, et se retira.


Rageur, Brehynn s’engloutit entre les reins de Liviah…


Khior boudait, roulé en boule sous sa couverture. Fenela s’était
refusée à lui, quelques instants plus tôt, comme elle s’était refusée la veille,
et le jour d’avant… À vrai dire, Fenela, guerrière d’Arasthis, n’avait aucune
envie de faire l’amour. Avec qui que ce soit !


Un peu plus loin, Braski et Lurkhat, allongés l’un contre l’autre,
semblaient se caresser. Mais Fenela n’en était pas sûre. Il faisait sombre… Et
de toute façon, elle s’en fichait !


C’était Luxkor qui montait la garde, et cela suffisait à rendre
furieuse Fenela. C’était tout de même un comble que son ennemi mortel l’eût
ainsi prise, en quelque sorte, sous sa protection !


La guerrière se redressa. Elle ressentait un étrange besoin
de parler, de confier à quelqu’un les lourds tourments de son cœur. Mais le
plus étrange était qu’elle eût envie de parler au Maître d’Emoth. À qui eût-elle
pu parler, sinon à lui ? Khior n’était qu’un enfant enamouré et elle n’aimait
pas Lurkhat. Elle ne l’avait jamais aimé… Quant à Braski, c’était un mystère
insondable.


Fenela resserra autour de ses épaules la fourrure qui la
protégeait du froid nocturne. Elle se leva, contourna le feu faiblissant et
alla s’asseoir non loin de Luxkor. Le Maître tourna vers elle son visage
austère.


— Tu n’as pas confiance en moi, Arasthienne, dit-il à
mi-voix, que tu veilles toi aussi ?


C’eût pu être ironique. Mais ça ne l’était pas. Maître
Luxkor n’avait sans doute jamais de sa vie manié l’ironie.


— Comment aurais-je confiance en toi ? maugréa la
jeune femme. Mais ce n’est pas ça qui me tient éveillée. Je voudrais te poser
quelques questions.


Luxkor fit un geste pour inviter Fenela à se rapprocher de
lui. La guerrière hésita avant d’obtempérer. Un instant, les flammes
éclairèrent leurs visages.


— Que sais-tu du Monstre de Palathor ? demanda
enfin Fenela.


Luxkor détourna les yeux. Les traits de son visage se
contractèrent.


— Il existe de par le monde d’innombrables hérésies. Toutes
ont partie liée avec la magie noire, les démons, incubes, goules et autres
monstruosités. Le Grand Livre d’Emoth nous parle de ces monstruosités. Il nous
parle du Monstre de Palathor.


— Attends un peu…


Malgré elle, Fenela s’était penchée vers son vis-à-vis.


— Je ne suis pas très versée en religion, dit-elle, quoi
que tu puisses penser, et ne connais que très mal le culte d’Emoth… Pourtant, à
ce que je sais, ce livre dont tu parles est très ancien.


— Il date du temps où Emoth arpentait cette terre et s’efforçait
d’ouvrir les hommes à sa sagesse.


— C’était il y a… des millénaires.


— Oui.


— Alors… le Monstre de Palathor existait déjà ?


Luxkor baissa la tête. Il joignit ses mains. Fenela devina
qu’il éprouvait un certain plaisir à cette discussion.


— Tu raisonnes avec un esprit étroit, femme. Tu n’es
pas ouverte à la Vérité. Écoute-moi… Le Monstre de Palathor n’existe pas en
tant qu’être de chair comme toi ou moi. Il n’est que la matérialisation de ces
forces néfastes contre lesquelles je lutte, et bien d’autres avec moi. Je sais
que tu trouves cruelles les pratiques des Frères d’Emoth. Mais ce sont les
seules qui peuvent endiguer ces forces.


— Quelles sont ces forces ?


— Celles que chacun porte en soi. Celles du Mal. Ce Mal
peut ronger le plus grand roi comme le plus humble des manants, transformer le
plus sage en fou sanguinaire… et faire d’une guerrière arasthienne une sorcière !


— Je ne suis pas une sorcière ! se récria Fenela, furieuse
d’avoir été ainsi acculée à la défensive.


Luxkor la dévisagea d’un air si dur qu’elle frissonna.


— Il… il m’arrive d’avoir d’étranges dons, reprit la
jeune femme. Mais… c’est sans le désirer. Je ne comprends rien à ces phénomènes.
Je les vis très mal. Je suis une voleuse, une aventurière…


— Tu es possédée, que tu le veuilles ou non. Tes dons ne
sont que les manifestations du Mal, au même titre que ceux du Monstre de
Palathor ou les pouvoirs de Maloliah, à présent assise à la droite d’Emoth.


Fenela réprimait sa colère.


— Si je suis possédée, il ne me reste que le bûcher
pour échapper à cette possession !


— Ou le repentir sincère et la mortification.


Fenela darda un doigt vengeur vers le Maître.


— Et pourtant tu as besoin de mes dons ! C’est
incompréhensible ! Si je suis habitée par le Mal, comment puis-je t’aider
à lutter contre ce même Mal ?


Luxkor resta silencieux et Fenela réalisa avec une sorte d’ivresse
qu’elle avait réussi à le mettre en face de ses propres contradictions. Comment
allait-il réagir ?


Il ne réagit pas. Il semblait changé en statue de pierre.


— Sous quelle forme se présente le Monstre de Palathor ?
demanda Fenela au bout d’un moment.


Luxkor leva ses mains maigres en direction des flammes. Mais
aucune apparition ne se matérialisa.


Alors, comme malgré elle, Fenela étendit ses mains à son
tour. Et ce fut devant elle que se forma une image. La jeune femme entendit l’exclamation
réprimée de Luxkor. Elle se raidit. Un flot de haine et de souffrance inonda
son cœur.


À nouveau, elle pouvait voir Brehynn en train de faire l’amour
à la femme blonde. Il la besognait d’une façon particulièrement animale, et son
visage, que Fenela pouvait distinguer, exprimait autant de colère que de
plaisir.


Un cri retentit derrière Fenela et Luxkor. Tous deux se
retournèrent. Braski se tenait là, tremblante. Elle fixait également, les yeux
agrandis, l’image qui déjà s’estompait.


*


La reine Liviah se redressa sur sa couche. Elle regarda
Brehynn d’Amoria étendu auprès d’elle, endormi.


Avec un soupir, elle tendit sa main vers la poitrine. Mais
elle interrompit son geste et se détourna. Elle se leva, sans faire plus de
bruit qu’un souffle de vent, et traversa la salle. Arrivée devant une tenture, elle
hésita un instant. Son visage exprimait une sourde souffrance.


Avec des gestes étrangement maladroits, la reine se
dépouilla de sa ceinture, de son diadème, et dénoua ses cheveux. Puis elle
retira un à un chacun des joyaux qui paraient son admirable corps.


La tenture s’écarta, comme soufflée par un enchantement et
la muraille apparut. Cette muraille elle-même s’ouvrit.


Liviah tremblait de tous ses membres. Pourtant elle s’engouffra
dans le vide obscur. La muraille se referma sur ses talons.


Une étrange lueur nimbait l’escalier au sommet duquel se
trouvait la reine. Une sourde mélopée semblait monter du sein de la terre. Liviah
s’appuya contre le mur froid et gluant, comme si elle voulait rassembler son
courage. Puis, elle se décida…


Liviah descendit lentement l’escalier. Le chant funèbre se
précisait à chacun de ses pas, lui tirant de petits gémissements d’angoisse.


Liviah arriva au bas de l’escalier. Elle se trouvait à l’entrée
d’une salle basse, voûtée, mal éclairée, occupée en son centre par une table de
pierre lisse. Tout au fond de la salle, une porte était barrée par une grille
de fer.


Tanthor se tenait debout devant l’autel, drapé dans un
manteau couleur de nuit. Il brandissait une longue dague.


— Enfin ! s’écria-t-il d’une voix dure. Tu as fini
de te rouler dans la débauche avec ton chien de barbare ! Viens, femelle
lubrique, que s’accomplisse le rituel !


Liviah tomba à genoux.


— S’il te plait, Tanthor, gémit-elle, épargne-moi pour
cette fois. Je ne veux pas…


Pour toute réponse, Tanthor montra la table de pierre avec
son arme. Le visage ruisselant de larmes, Liviah se traîna jusqu’à l’autel et s’y
allongea. Sa poitrine était secouée de sanglots et sa respiration haletante.


Néanmoins, dès qu’elle fut allongée, comme offerte, la reine
parut se calmer. Son visage devint étrangement fixe, son corps se détendit. Son
souffle se fit ténu, de plus en plus léger. À la fin, il devint imperceptible. Alors
Tanthor s’approcha.


Il se pencha sur le corps inanimé de Liviah de Palathor et l’examina
longuement. La reine ne respirait plus du tout. Tanthor posa sa main sous son
sein gauche et grimaça un sourire. Le cœur ne battait plus. Liviah de Palathor
était morte.


Alors, l’officiant se dépouilla de son manteau. En dessous, il
était nu. Il leva les mains et entonna un chant étrange, dans une langue
incompréhensible, invocation venue d’autres âges, oubliées des hommes, et que
seuls connaissaient encore les esprits d’Outre-Tombe.


Tanthor invoqua son dieu durant de longs instants. Liviah de
Palathor, inerte, était blanche et molle. Tout à coup, une forme noirâtre et
mouvante se forma au-dessus de son visage. Elle s’étendit rapidement et la
recouvrit comme un sombre linceul. Pris de transe, Tanthor se mit à hurler. Il
tressaillait, et son visage, hideusement déformé, n’était plus reconnaissable. Son
poing dardait la dague vers la voûte, comme s’il pourfendait un ennemi
invisible.


Alors, du nuage sombre s’éleva… Liviah de Palathor. Une
seconde Liviah, jumelle de celle qui gisait toujours sur l’autel de pierre, et
dont la chair était à présent diaphane, dissoute dans celle de la créature
démoniaque qui se dressait en chancelant, dont les yeux pâles avaient la lueur
glacée de la mort, dont la peau avait la froideur de la glace.


Tanthor tomba à genoux devant l’apparition.


— Maîtresse, murmura-t-il. Puissante Maîtresse…


La seconde Liviah répondit par un rire monstrueux.


Elle le frappa au menton, de son pied. Tanthor roula sur le sol,
un sourire d’extase sur sa bouche.


— Je suis impatiente ! répliqua la créature. Je
veux que s’accomplisse le rite ! Vite ! Va !


Tanthor se releva et courut jusqu’à la grille, qu’il ouvrit.
Il fit un signe vers l’intérieur, impératif.


Un Ysmir apparut, le visage inexpressif, les yeux fixes, leurs
pupilles immensément dilatées. Il marchait en titubant, ses bras simiesques
cherchant un équilibre instable. Tanthor l’empoigna par le cou et le traîna
jusqu’au pied de l’autel. L’autre Liviah s’était écartée de deux pas et
geignait d’impatience.


L’Ysmir se laissait faire passivement. Il ne réagit pas
lorsque Tanthor le poussa derrière la nuque et lui fit tourner la tête sur le
côté. Il ne ferma pas les yeux lorsque sa joue porta sur le marbre glacé. Il ne
les ferma pas plus lorsque Tanthor leva sa dague…


L’officiant plongea sa lame dans la gorge de l’Ysmir. Un
flot de sang jaillit. Avec un cri de goule, Liviah se précipita, bousculant
Tanthor. Elle colla sa bouche à la plaie ruisselante et se mit à boire goulûment
le fluide vital…


Lorsque l’Ysmir fut vidé de son sang, le monstrueux vampire
repoussa dédaigneusement son cadavre. Son visage était rouge, mais sa chair
avait pris un éclat nouveau, presque humain. Le nuage sombre, sur l’autel, s’était
épaissi et la première Liviah, morte, n’avait à présent guère plus de
consistance qu’un ectoplasme.


Psalmodiant toujours ses incantations, Tanthor sacrifia
alors une femme ysmire. Liviah but également son sang, montrant les signes de
la plus évidente vitalité. Elle prenait du relief, volant à la reine morte son
étourdissante beauté. Mais alors que l’officiant se dirigeait une troisième
fois vers la porte, elle l’arrêta. Tanthor s’agenouilla dans un coin de la
pièce, ses lèvres prononçant toujours de sourdes prières.


Liviah oscillait lentement sur elle-même, comme si elle
était ivre.


— La vie éternelle…, gémit-elle, extatique. La vie
éternelle !


Elle se tourna vers l’autel, éleva ses bras vers la voûte. Elle
prononça une longue phrase dans la même langue archaïque que Tanthor. Alors le
nuage sombre abandonna Liviah de Palathor, qui réapparut, inerte, sans vie. Il
alla nimber la forme tendue de la seconde Liviah. Un grondement sourd retentit
et le sol trembla. Tanthor se prosterna, face contre terre.


Un rire dément, inhumain, se fit entendre. Le nuage se
délita brusquement, disparut dans les limbes, emportant l’autre Liviah. Une
odeur lourde flotta un instant dans l’atmosphère confinée de la crypte…


Longtemps après, Tanthor releva la tête. Il cligna des
paupières, regarda Liviah de Palathor allongée sur la table de pierre. Il n’y
avait plus trace de son double. Il se releva, s’approcha de la reine.


Un rictus étira ses lèvres quand il escalada le rebord de l’autel,
qu’il s’agenouilla au-dessus du corps pâle. Il le palpa longuement. Le cou, les
seins, le ventre. Son sexe s’érigea…


Poussant un long hurlement animal que reprit l’écho, il s’allongea
sur le corps de la reine, lui écarta les cuisses et la pénétra. Poussant de
gros soupirs, il se mit à la besogner avec brutalité. Un spasme le secoua. Il s’alanguit
un instant sur le corps inerte. Mais presque aussitôt, soufflant, il se retira,
descendit de l’autel, alla ramasser son manteau, s’en revêtit. Il attendit.


Liviah de Palathor bougea d’abord une main, en petits
spasmes convulsifs. Ses jambes, qui étaient restées ouvertes, se refermèrent. Sa
poitrine se souleva irrégulièrement. Un souffle rauque, douloureux, traversa sa
gorge, se transforma en sanglots. Enfin, la reine ouvrit des yeux égarés.


Elle se tordit sur elle-même et se mit à vomir, sous le
regard froid, impitoyable, de Tanthor. Elle passa une main tremblante sur son
front.


— C’est… fini ? gémit-elle.


Tanthor ne répondit pas. La reine abaissa sa main jusqu’à
son bas-ventre. Elle eut un sursaut.


— Tu m’as encore violée ! cria-t-elle, la voix
rageuse. Un jour, je te ferai crucifier !


Tanthor eut un sourire cynique, méprisant.


— Pourquoi est-ce que je n’aurais pas moi aussi un peu
de plaisir ? riposta-t-il. Même si je ne suis pas un beau guerrier barbare
venu du nord !


Fenela poussa un hurlement déchirant et s’éveilla. Elle
comprit immédiatement qu’elle n’était plus la même. Sa conscience extrahumaine
la possédait tout entière. Elle était redevenue la déesse de Cimbariah !


Éveillés en sursaut par son cri, Khior, Lurkhat, Luxkor s’était
dressés.


Braski n’était pas visible…


— Fenela ! Qu’est-ce qui se passe ? demanda
Khior. Tu as fait un cauchemar ?


Fenela ne lui répondit pas. Son regard avait croisé celui de
Luxkor. Le Maître d’Emoth pâlit, et la jeune femme sut qu’il avait deviné
quelle mutation s’était passée en elle.


— J’ai vu…, dit-elle.


Il y eut un silence.


— Qu’as-tu vu ? demanda Lurkhat au bout d’un
moment.


Fenela continuait de dévisager Luxkor.


— La Vérité, répondit-elle.


Luxkor se raidit. Fenela se tourna, saisit sa tunique et l’enfila.
Elle ceignit son ceinturon d’arme à sa taille, s’assura que son épée coulissait
aisément dans son fourreau.


— J’ai vu le Monstre de Palathor, dit-elle, la voix
creuse. J’ai assisté à sa magie, entendu ses incantations. Je connais son
rituel…


Elle rassemblait ses affaires tout en parlant. Les autres la
regardaient faire, effarés. Elle se tourna vers eux.


— J’ai vu Brehynn… Je sais où il se trouve. Je sais où
il va et quels dangers mortels il encourt. Je connais les forces invisibles qui
l’environnent et contre lesquelles il ne peut rien.


Khior avait esquissé un geste. Fenela secoua la tête.


— Je sais ce que tu vas me dire, poursuivit-elle, spécialement
pour lui. Que tes lèvres demeurent closes. Je lis dans ton cœur. Brehynn t’a
parlé… Tu lui as conté des mensonges. Il t’a rendu la carte, mais tu me l’as
cachée. Tu as mal agi, et le sentiment que tu crois éprouver pour moi ne peut t’excuser.


Khior baissa la tête, blême.


— Mais pour l’heure, poursuivit la guerrière, cela n’a
pas d’importance.


Luxkor s’avança.


— Que vas-tu faire ?


Fenela le considéra sans ciller.


— Je vais affronter la magie néfaste qui infeste cette
contrée. Moi seule en ai le pouvoir… Parce que je suis la déesse de Cimbariah !


— Tu blasphèmes ! s’écria le Maître.


Fenela haussa les épaules.


— Quoi qu’il en soit, je vais me battre. Viens-tu avec
moi ?


— Bien sûr que je viens !


— Tu es folle ! cria Khior. Ce serpent te frappera
dans le dos aussitôt qu’il le pourra ! Tu ne peux lui faire confiance !


Fenela eut un ricanement.


— Qui parle de confiance ?


Elle se dirigea vers leurs deux uniques chevaux.


— Je prendrai le mien, dit-elle. Toi, Luxkor, tu
prendras l’autre.


— Et nous ? se récrièrent de la même voix Lurkhat
et Khior.


Fenela les considéra, le regard profond.


— Nous ne pouvons vous attendre. Chaque instant compte.
Mais vous prendrez la direction du soleil levant. Après une heure de marche, vous
arriverez à un point d’eau. Là, vous trouverez une caravane. Vous pourrez y
acheter deux chevaux. Alors vous nous rejoindrez.


Khior et Lurkhat semblaient abasourdis.


— Vous rejoindre où cela ? demanda Lurkhat.


Fenela ferma un instant les yeux. Elle paraissait tournée
vers des visions intérieures.


— Vous cheminerez en direction des collines du Serpent…
Tout cela est indiqué sur la carte que Khior cache sous sa cotte…


Le jeune garçon devint écarlate. Fenela poursuivit :


— Au sein de ces collines s’ouvre un défilé profond. Vous
vous y engagerez. Au bout de ce défilé, dans un cirque de pierre, vous nous
retrouverez… Morts ou vainqueurs.


Sans ajouter un mot, Fenela entreprit de seller son cheval.


— Au fait, maugréa Lurkhat, où est donc Braski ?


Fenela se hissa sur sa bête.


— Elle est partie… Elle avait accompli sa mission.


Luxkor sauta à son tour en selle. Fenela et lui échangèrent
un long regard. Sans rien ajouter, ils piquèrent des deux et s’enfoncèrent dans
la nuit.


*


Brehynn caressa l’encolure de son puissant étalon couleur de
nuit. L’animal frémit. Il était superbement harnaché de cuir repoussé, et dans
les tresses de ses rênes s’entrelaçaient des fils d’or. À l’arçon de la selle
pendait la hache de combat à double tranchant et, sur la croupe, le bouclier
rond de bronze. Mais Brehynn, qui portait lui-même sa longue épée de guerre, à
large lame, et son poignard amorien, avait refusé que sa monture soit caparaçonnée
d’acier. Il ne voulait pas alourdir sa bête. C’était pour cette même raison qu’il
avait refusé la cotte de mailles que lui offrait Liviah. Il irait affronter le
Monstre de Palathor vêtu de sa tunique en peau de loup, de ses bottes…


— Brehynn d’Amoria, dit Liviah de Palathor, sache que
les espoirs de tout un peuple reposent sur tes épaules.


Brehynn se tourna vers la reine – derrière laquelle se
tenait Tanthor, plus sombre et muet que jamais. Liviah arborait une jupe de
cuir rouge, très courte, et des sandales d’or dont les lacets brodés montaient
plus haut que ses genoux. Elle ne portait rien de plus, sinon un manteau
écarlate négligemment drapé sur ses épaules, et un bandeau autour du front, orné
d’un rubis plus gros qu’un œuf d’oiseau. Elle était admirablement belle, désirable,
ardente. Ces jours, Brehynn avait usé et abusé de son corps d’albâtre, la
possédant comme il n’avait jamais possédé de femme, pas même Fenela. Et
pourtant, en face de cette merveilleuse amante, il ne parvenait pas à se sentir
à l’aise. Il éprouvait de la répulsion – une répulsion irraisonnée – à son
endroit. Quand il faisait l’amour avec elle, il désirait lui faire mal – et, par
là même, lui donnait infiniment de plaisir –, mais surtout, il était hanté par
des images, des sensations. Tout cela demeurait vague, informulé. Il avait beau
essayer d’y voir clair, son esprit semblait fermé, englué… Quoi qu’il en soit, il
se sentait soulagé, presque heureux, en cet instant, de quitter le palais de
Mapalah pour s’en aller, de par ce vaste royaume de Palathor, défier la
créature qui l’asservissait.


Même s’il devait y laisser sa vie.


— N’oublie pas non plus, Brehynn, reprit Liviah d’une
voix plus ténue, que femme et reine, je veux que tu reviennes !


Brehynn se contenta de hocher la tête. Sans se préoccuper de
la présence des courtisans qui assistaient à la scène, Liviah s’approcha de son
amant, lui mit les bras autour des épaules et l’embrassa sur la bouche.


— Reviens, souffla-t-elle, et je t’offrirai l’anneau de
feu de Gundhera. Tu seras mon roi ! Tu gouverneras Palathor à mes côtés !
Nous asservirons les peuples voisins et nous nous bâtirons un empire !







CHAPITRE X


Brehynn avait l’impression que sa réputation le précédait et
cela l’agaçait prodigieusement. Il ne pouvait traverser un village sans que les
habitants se massent sur son passage, l’implorant de réussir dans sa mission, de
les délivrer de la malédiction, d’abattre le monstre qui les terrorisait, qui
dévorait leurs enfants et contre qui leurs plus ardentes prières restaient
vaines. Si, par hasard, l’Amorien mettait pied à terre pour se ravitailler ou
pour boire un pichet de bière dans quelque taverne, alors c’était du délire. Non
seulement il ne payait pas, mais devait refuser les présents qu’on lui offrait
– souvent dérisoires – et les filles qu’on voulait mettre dans sa couche – toujours
gracieuses.


Naïvement, le jeune homme avait pensé que sa mission
demeurerait secrète. Il n’en était rien, et il était furieux. Il aurait voulu
bénéficier de l’effet de surprise… Quoi qu’à vrai dire, le Monstre étant de
nature magique, ne pourrait guère être surpris par lui.


Aussi, Brehynn avait-il décidé d’éviter dorénavant jusqu’au
plus petit hameau. Ce n’était pas difficile. Plus il s’avançait vers le cœur du
pays de Palathor, et plus la population se raréfiait. Il avait pu voir nombre
de maisons vides, de fermes abandonnées, de manoirs à l’abandon. À présent, il
semblait que ce fût un désert qui s’étendait devant les sabots de son coursier.


Il en déduisit qu’il approchait de son but.


Au dixième jour suivant son départ de Mapalah, un étrange
phénomène se produisit. Alors que le guerrier amorien pouvait distinguer, à l’horizon,
les ondulations des collines dites du Serpent, où Liviah lui avait révélé qu’il
rencontrerait le Monstre, la lumière du soleil s’atténua, comme si des nuées
envahissaient le ciel. Or il n’y avait pas le moindre nuage.


Brehynn leva la tête. Un souffle de vent torride venu du
fond de la plaine fit voler ses cheveux. Le jeune homme arrêta sa monture, qui
frissonnait nerveusement. Il posa sa main sur le pommeau de son épée.


Des ombres fuligineuses semblaient prendre naissance
précisément au sein des lointaines collines. Fugaces, elles traversaient le
ciel à une allure vertigineuse, convergeaient vers lui et se rassemblaient
au-dessus de sa tête.


Brehynn d’Amoria n’était pas un couard, et ne redoutait d’affronter
aucun ennemi humain. Mais, devant ce phénomène, il sentit son cœur se glacer et
l’envie le submergea de faire demi-tour et de fuir loin de ce pays maudit. Seule
la pensée de l’anneau de feu de Gundhera le retint de succomber à la panique.


Des grondements sourds se firent entendre, bien différents
de ceux du tonnerre. Ils ressemblaient à des rugissements, ou plutôt à des
ricanements, émis par quelque dieu maléfique.


Brusquement, la colère monta dans le cœur de Brehynn, plus
forte que sa peur. Le guerrier tira son épée et la pointa vers le ciel torturé
de lueurs couleur de feu.


— Monstre maudit, rugit le jeune homme, tu n’es qu’une
illusion de charlatan ! Ose prendre la mesure de ma lame ! Je suis
plus difficile à vaincre que des paysans terrifiés ! Allons, je t’attends !


Les grondements cessèrent. À son grand étonnement, Brehynn
vit lueurs et nuées s’atténuer, ondoyer dans le ciel et repartir d’où elles
étaient venues, dans les collines. Le vent cessa de souffler, son mugissement s’apaisa.


Tout ébaubi, Brehynn demeura un instant son arme à la main, à
regarder, tout autour de lui, la steppe qui reprenait son aspect normal. Il
éclata de rire et rengaina.


— Monstre de Palathor, s’esclaffa-t-il. Je ne croyais
pas si bien dire… Des tours de charlatan !


Il se redressa, éperonna son destrier et, au galop, se
dirigea vers les collines.


*


La vague invisible atteignit de plein fouet Fenela et Luxkor
alors qu’ils abordaient les contreforts des collines du Serpent. En un instant,
des nuées envahirent le ciel, se tordant sur elles-mêmes au point de faire
effectivement mériter leur nom aux éminences rocailleuses qui surplombaient les
deux cavaliers. Un souffle rugissant, pareil à l’haleine embrasée d’un dragon
gifla au visage la guerrière et le Maître d’Emoth. Leurs chevaux se cabrèrent, hennissant
de terreur, et tous deux vidèrent les étriers.


Fenela roula sur elle-même, avec l’impression que chaque
parcelle de métal qu’elle portait sur sa peau, boucle de ceinturon, agrafes de
sa tunique, ornements d’argent du fourreau de son épée, étaient autant de fers
rouges qui la consumaient. Rampant sur le ventre, elle se réfugia derrière un
gros rocher. Elle pouvait à peine respirer. Mais sa lucidité extrahumaine ne l’avait
pas abandonnée. Elle devinait la nature de ce phénomène et, paradoxalement, s’en
réjouit.


Le Monstre de Palathor avait peur d’elle et tentait de la
détruire. Il était donc destructible lui-même !


Fenela avisa Luxkor qui se tordait sur le sol, à dix pas. Le
Maître d’Emoth avait tendu ses poings en direction du sommet des collines et
ses lèvres remuaient dans le vide. Fenela comprit qu’il tentait de conjurer le
sort, de combattre l’haleine du Monstre.


À son grand étonnement, cela parut avoir quelque effet. Les
brûlures qui dévoraient la jeune femme s’atténuèrent, l’étau qui oppressait sa
poitrine se desserra. La vague qui la plaquait au sol se fit moins violente.


Fenela se releva, chancelante.


— Luxkor, j’arrive ! cria-t-elle.


Elle se mit à courir en direction du Maître. Elle eut l’impression
de se jeter contre un mur invisible. C’était comme si elle devait lutter face à
un ouragan.


Alors, presque malgré elle, elle s’échappa de son corps, invoquant
sa nature divine. Elle se vit enveloppe mortelle luttant de toutes ses forces
pour mettre un pied devant l’autre. Puis elle ne fut que Force, Esprit, et
domina de très haut, de très loin, les collines du Serpent, le plateau de
Palathor, les mondes occidentaux, le cosmos…


Cela ne dura qu’une fraction de temps, hors des normes
humaines. Fenela, déesse de Cimbariah, pénétra l’essence de toute chose. Et
toute chose se soumit à sa volonté…


Le mur invisible s’effondra et Fenela, qui poussait de toute
son énergie, partit en avant et s’étala de tout son long dans la rocaille. Elle
poussa un cri de douleur, se redressa, juste à côté de Luxkor. Elle tendit
également les mains et, de sa bouche, jaillit une invocation, dans une langue
informulée, qui venait d’au-delà du temps.


Alors les nuées se dissipèrent, le souffle ardent s’évanouit,
et un grand silence envahit les collines du Serpent.


Pendant un moment, ni Fenela ni Luxkor ne firent un
mouvement. Chaque muscle de leurs corps leur faisait mal. De plus, en tombant, Fenela
s’était ouvert le menton, les coudes et les genoux. Sa tunique était déchirée
et de larges zébrures marquaient son sein gauche. Du sang marbrait sa peau
sombre.


Luxkor tourna la tête vers elle.


— J’avais raison, dit-il, un peu haletant. Ta magie, alliée
à la mienne, peut combattre les forces démoniaques qui hantent ces lieux.


Fenela expira lentement par les narines. Il lui semblait qu’elle
n’avait plus respiré depuis une éternité. Elle leva les yeux vers le ciel, eut
un sourire.


— Qu’as-tu ? demanda Luxkor.


Fenela se releva.


— Il y a tant de magies, dans les mondes qui peuplent l’univers,
dit-elle. Mais ces magies ne sont que l’essence d’une seule. Les hommes, ignares,
lui donnent une infinité de noms, et prennent ces noms pour autant de divinités.


Luxkor l’écoutait avec attention.


— Il n’y a qu’un dieu, reprit-elle.


— Emoth…


Elle haussa les épaules.


— Oui… Emoth, pourquoi pas.


Luxkor parut stupéfait.


— Mais…


— Cela n’a pas vraiment d’importance, crois-moi… Allons,
relève-toi. La lutte ne fait que commencer. Nous devons escalader ces collines.


Luxkor se dressa. Il épousseta sa robe de bure, considérant
la guerrière avec suspicion. Mais il ne dit mot et lui emboîta le pas lorsqu’elle
se mit à gravir l’escarpement rocheux.


*


Khior et Lurkhat avaient regardé l’étrange phénomène, loin, très
loin devant eux. Ils avaient entendu de vagues grondements. Mais ils avaient pu
voir, nettement, le ciel s’embraser, se charger de nuées ardentes. Cela n’avait
duré qu’un instant. Un vent chaud leur avait effleuré le visage, puis s’était
dissipé. À présent, il semblait que les deux hommes eussent rêvé.


— C’était un orage ? demanda Khior, d’une voix
indécise.


Lurkhat haussa les épaules.


— Je n’en sais rien… De toute manière, je ne comprends
plus rien à rien, depuis que j’ai mis les pieds dans ce fichu pays !


Il caressa machinalement la crinière de son cheval. Son
cheval qu’il avait acheté, un peu plus tôt, exactement dans les circonstances
qu’avait prédites Fenela.


— On est encore loin ? interrogea-t-il.


Khior déplia la carte de Fenela, l’étudia un instant.


— Je crois que nous serons arrivés demain à l’aube, répondit-il.


Lurkhat grogna d’impatience.


— Alors en avant ! cria-t-il. Qu’attendons-nous ?


Ils se mirent au galop, et la poussière du désert s’éleva
derrière les sabots de leurs coursiers.


Plus aucun phénomène surnaturel ne s’était produit, et
Brehynn n’était pas loin de croire qu’effectivement, le Monstre de Palathor n’était
qu’un tour de foire. Mais lorsque le jeune homme se retrouva aux pieds des
collines, sa belle confiance fit place à une prudence raisonnée.


La steppe s’était transformée en un désert aride, où ne
poussaient que des buissons épineux, des cactées et de misérables touffes d’herbe
jaunâtre et rabougrie. Des rochers aux formes torturés jaillissaient çà et là
du sol caillouteux, des scorpions et des serpents s’infiltraient dans un lacis
de crevasses qui s’étiraient, scindant la plaine en une multitude de plaques
ocre brûlées.


Au flanc d’une haute falaise, s’ouvrait un étroit défilé. De
loin, les collines du Serpent n’avaient pas semblé particulièrement élevées au
guerrier. Mais à présent, Brehynn se sentait dominé par leur masse hostile. Il
leva la tête, étudiant l’à-pic. Il pouvait faire trois à quatre cents pieds de
haut, et la roche était rigoureusement verticale et lisse. Il doutait qu’aucun
homme puisse grimper pareille paroi. En tout cas, lui-même ne s’en sentait pas
capable. Il reporta donc son attention sur la faille. Elle était sombre comme
la gueule de l’enfer, et, malgré lui, l’Amorien réprima un frisson. N’importe
qui, du sommet, pourrait l’écraser sous une pluie de rochers.


Pourtant, Brehynn savait qu’il ne pourrait éviter de passer
par là. Son chemin l’avait amené en face de cette porte ouverte vers les
ténèbres ; il devait le suivre, quoi qu’il lui en coûtât.


Le guerrier mit pied à terre et, tenant son cheval par la
bride, s’avança jusqu’à l’entrée de la faille. Du regard, il tenta d’en scruter
les profondeurs. Mais la fissure décrivait un coude, et il ne pouvait voir que
la paroi. Il écouta. Le silence était total, épais, peu naturel. Mais qu’y
avait-il de naturel dans ce pays de démons ?


Étouffant un soupir, Brehynn décrocha ses armes de sa selle.
Il attacha son bouclier dans son dos et saisit fermement sa hache de combat. Il
claqua de la main la croupe de l’étalon.


— Va, dit-il à l’animal, je ne sais si j’aurai encore l’occasion
de te monter !


Le grand cheval noir s’éloigna de quelques pas, puis s’ébrouant,
se mit à brouter l’herbe rase. Sans savoir pourquoi, Brehynn se sentit
réconforté. Si son cheval ne l’abandonnait pas, c’était un bon présage.


Le jeune homme prit une inspiration. Sans plus tergiverser, il
s’enfonça dans la faille.


Les ténèbres se refermèrent sur lui.


*


Fenela et Luxkor continuaient de gravir la pente escarpée, marchant
lentement, économisant leur souffle. Les collines du Serpent étaient beaucoup
plus vastes qu’il leur avait semblé, quand ils les voyaient de la plaine. Elles
formaient un ensemble de massifs séparés par des gorges étroites, sinueuses, au
fond desquelles grondait parfois le chant d’un torrent, torrent qui devait se
perdre au sein de la terre, puisque la contrée n’était que sécheresse et
aridité.


La guerrière et le prêtre atteignirent le sommet d’une des
éminences. Ils regardèrent tout autour d’eux. Luxkor étouffa… un juron, et
Fenela le dévisagea avec un étonnement amusé. Était-il concevable qu’un Frère d’Emoth
jurât ! Luxkor dut deviner ses pensées, car il se renfrogna.


— Ce pays est une damnation ! gronda-t-il en
montrant de sa main maigre les monts qui s’étendaient à perte de vue.


Fenela approuva d’un hochement de tête moqueur.


— Tu dis vrai… Ce pays est une damnation !


— Mais sais-tu au moins où tu dois aller ? Toutes
ces collines se ressemblent !


Fenela regardait fixement le Maître.


— Je sais précisément où doivent me mener les chemins
de ma vie. Et je sais où te mènent les tiens… Où ceux de Brehynn d’Amoria le
mènent.


Le visage de Luxkor se contracta de colère.


— Blasphématrice ! cracha le Maître. Nul ne peut
connaître son avenir !


— Qui te dit que je connais l’avenir ? Ai-je parlé
de cela ?


— Mais…


Coupant court à la discussion, Fenela attrapa l’outre qu’elle
portait en bandoulière et but une gorgée d’eau. Une seule. Après un instant d’hésitation,
elle la tendit à Luxkor. Elle s’aperçut soudain que le Maître d’Emoth lorgnait
ses seins. Elle en fut extrêmement surprise. Se pouvait-il qu’une fibre humaine
se cachât dans cette carcasse fanatique ?


— Me trouves-tu à ton goût ? interrogea-t-elle, sarcastique.


Luxkor tressaillit et lui rendit la gourde.


— L’apparence charnelle est méprisable ! Seule
compte l’âme, et ton âme est plus noire que ta peau !


Fenela n’avait pas envie d’aller plus avant sur ce sujet
dont la vanité, en cet instant, n’était que trop évidente. Elle montra une
colline, assez éloignée, qui ressortait, plus haute que les autres.


— C’est là-bas que nous devons aller, dit-elle. Mais
pour le moment, attendons.


— Pourquoi ?


Fenela s’assit sur le sol, en tailleur.


— Attendons, répéta-t-elle sèchement.


*


Le ciel, au-dessus de la tête de Brehynn, s’était réduit à
une mince fente bleue, à peine perceptible, parfois, lorsqu’une corniche s’avançait,
surplombant le guerrier.


L’Amorien avançait lentement, le poings serré sur le manche
de sa hache, la poitrine oppressée. Sous ses pieds, le sol, difficile et
rocailleux, remontait doucement.


Depuis combien de temps le jeune homme progressait-il ainsi,
au fond de la faille qui l’emmenait au cœur des collines ? Il n’aurait su
le dire. Pour Brehynn d’Amoria, le temps s’était suspendu, et son univers se
réduisait à cet fissure obscure et confinée, où le bruit de ses pas prenait une
résonance sinistre, maléfique. De temps à autre, la faille se divisait, un
nouveau couloir prenant naissance au détour d’une saillie rocheuse. La première
fois, Brehynn, au hasard, avait pris à droite, la seconde fois, à gauche. À présent,
il était complètement perdu. Mais peu lui importait. Il savait, de toute
manière, au sein de ce labyrinthe cyclopéen, que ses pas le menaient là où il
devait aller.


Il y eut un nouvel embranchement. Brehynn s’arrêta de
marcher et tendit l’oreille, puisque ses yeux, même accoutumés à la pénombre, ne
lui étaient d’aucun secours. Sur sa droite, il n’entendit rien. Mais, tendant
la tête vers la gauche, il lui sembla percevoir une sorte de frôlement.


C’était la première fois, depuis qu’il s’était aventuré dans
le défilé, que Brehynn percevait – ou croyait percevoir – l’écho d’une vie. Le
jeune homme sentit ses poils se hérisser sur toute la surface de son corps. Mais
il s’engagea sans hésiter dans le couloir de gauche. Il lui tardait d’affronter
son ennemi, quel qu’il soit. Il n’en pouvait plus d’errer comme un cloporte au
fond de son trou !


Très vite, le couloir se réduisit jusqu’à n’être plus qu’un
étroit boyau, à peine une crevasse au cœur du rocher. À plusieurs reprises, Brehynn
dut se mettre de biais pour avancer entre des saillies aiguës qui lui
écorchaient la peau. En même temps, le sol remontait selon un angle de plus en
plus abrupt. Le jeune homme dut s’aider de sa main libre pour continuer de
grimper.


Il atteignit ce qui semblait être une zone plate et s’arrêta
pour souffler. Son front était baigné de sueur. Il y eut comme un claquement d’aile
mouillé, au-dessus de sa tête et, du coin de l’œil, Brehynn distingua une masse
noire qui fondait sur lui, au sein de laquelle brillaient, pareils à l’ivoire, de
longs crocs blancs.


Dans un réflexe désespéré, le guerrier plongea en avant. Quelque
chose griffa la peau de son dos. L’instant d’après, Brehynn se glissait dans un
repli du roc et s’accroupissait.


Un hurlement épouvantable monta, l’assourdissant. Le rocher
fut violemment souffleté par quelque chose qui devait être énorme, car Brehynn
sentit le sol trembler. Il ne distinguait rien. Ce qui l’avait attaqué – et
raté – était si imposant qu’il occultait la faible lumière tombant du haut de
la faille.


Tout à coup, une face de cauchemar s’imposa devant le visage
du jeune homme, à moins de deux coudées. Malgré lui, Brehynn poussa un cri et
se plaqua plus étroitement contre le rocher. Cela aurait pu sembler vaguement
humanoïde, mais ce n’était que laideur, abjection. Un groin simiesque s’ouvrait
sur une gueule de loup, et deux yeux minuscules, couleur de flammes, disparaissaient
dans une fourrure hirsute et emmêlée. De la bave dégouttait en grosses gouttes
et l’haleine de la créature faisait penser à un charnier.


Brehynn ne douta pas qu’il se trouvait en face du Monstre de
Palathor. Il avait mal au ventre de terreur. Pourtant, il réalisa qu’au moins
dans l’immédiat, il était à l’abri. La fissure où il s’était réfugié était trop
étroite pour permettre le passage à son inconcevable assaillant. Il respira, attendant
que se calment les battements fous de son cœur.


Le monstre rugissait, l’assourdissant et l’empuantissant
tout à la fois. Prenant bien garde de ne pas se rapprocher de ses immondes
mâchoires, Brehynn inspecta la paroi derrière lui, à la recherche d’une issue. En
vain… Le repli où il se trouvait n’était pas l’amorce d’un quelconque tunnel, juste
l’emplacement d’un rocher tombé en contrebas.


Brehynn se tourna à nouveau vers le monstre. La créature
attaquait la paroi à l’aide de ses pattes griffues, arrachant d’énormes blocs
de terre et de roc. Le jeune homme comprit qu’il n’avait pas le choix. Il
devait affronter le monstre, sinon ce dernier l’extrairait de son trou comme un
chien force un renard.


Brehynn referma son poing sur le manche de sa hache, leva
son arme. Mais il n’avait pas le recul nécessaire pour assener un coup assez
violent qui fracasserait le crâne du monstre. De même, son épée était trop
longue.


Brehynn serra les dents et dégaina son poignard amorien, arme
lourde et puissante, à la lame large comme la main. Il avança sa tête vers l’horrible
mufle.


— Alors, susurra-t-il, tu creuses un trou pour faire
ton nid ?


Le son de sa voix parut un bref instant déconcerter la
créature… avant de déchaîner sa rage destructrice. Donnant de grands coups de
ses pattes dans la paroi, le monstre avança sa tête, ouvrant sa gueule le plus
largement possible, pour se saisir du vermisseau humain qui osait se gausser de
lui, juste sous son nez !


Brehynn vit la gorge de la créature, sa langue qui pointait
vers lui, ses crocs immenses, dont un seul pouvait lui arracher le bras. Il se
contracta de tout son corps puissant…


— Meurs ! hurla-t-il en lançant son poing dans la
gueule béante.


La pointe de la lame s’enfonça jusqu’à la garde derrière le
palais du monstre. Brehynn sentit distinctement les os qui se brisaient, traversés
par l’acier trempé. Il lâcha la poignée et retira son poing, à l’instant où la
créature refermait la gueule.


Les mâchoires claquèrent à moins d’un pouce des doigts de
Brehynn. Un croc se brisa et tomba sur le sol. L’instant d’après, un
rugissement de souffrance et de rage résonnait, si sonore qu’il déclencha une
avalanche de terre sur les épaules du guerrier. Des coups démentiels ébranlèrent
la paroi.


Une fissure apparut dans le rocher. Brehynn s’était rejeté
en arrière, retenant son souffle. Il crut n’avoir pas frappé assez fort. Le
monstre allait se saisir de lui et le mettre en pièces…


Mais non. La créature chancela. Elle secouait sa tête dans
tous les sens, sa gueule s’ouvrait et se refermait sur l’arme toujours fichée
en elle, et qui s’enfonçait sur près d’un pied de long. Du sang giclait de tous
côtés, des gouttes aspergèrent Brehynn.


Rugissant de façon déchirante, le monstre tenta de s’élever,
battant l’air de ses ailes membraneuses. Il se cogna à une saillie et retomba. Il
roula sur lui-même.


Alors, avec un hurlement de victoire, Brehynn sortit de son
refuge, brandissant sa hache. La tête blessée se tourna vers lui. Mais déjà le
fer s’abattait.


Le premier coup fendit en deux le crâne épais du monstre. Un
second lui broya la nuque, un troisième acheva de lui trancher le cou.


Brehynn accompagnait chacun de ses coups d’un cri allègre et
vengeur. Le monstre se débattait devant lui, et sa tête tranchée avait roulé au
bas de la plate-forme. Tout à coup, une fumée épaisse s’éleva, si puante que le
jeune homme recula, au bord de la nausée. Une bouffée de chaleur monta…


Quand la fumée se dissipa, que l’odeur fétide eut disparu, le
monstre ne se trouvait plus là. À sa place, il n’y avait qu’un tas de terre, au
sommet duquel étincelait le poignard de Brehynn.


Brehynn se pencha, ramassa son arme, la rangea dans sa
ceinture. Il aperçut alors le croc brisé, le ramassa et le glissa dans sa
tunique.


Il reprit son avance le long du boyau.


*


Fenela s’était levée. Elle regarda le nuage de fumée qui se
dissipait, mille pas en avant d’elle.


— C’était Brehynn, dit-elle sans tourner la tête.


Le Maître se leva à son tour. Son teint était plus pâle que
d’ordinaire, sa bouche ressemblait à une cicatrice.


— Que lui est-il arrivé ? Tu le sais ?


Fenela hocha lentement la tête.


— Il a vaincu une des émanations du Monstre.


— Tu l’as aidé par ta magie ?


— Non…


Un orgueilleux sourire étira la bouche pleine de la jeune
femme.


— Brehynn d’Amoria n’a nul besoin de ma magie pour
vaincre ses adversaires…


Elle regarda le maître bien en face.


— Et c’est pour ça que je l’aime !


*


Khior et Lurkhat arrêtèrent leurs chevaux devant les ruines
qui encadraient l’esplanade pavée, au pied des collines. Ils observèrent un
instant les autels de pierre et les statues grimaçantes qui leur faisaient face.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Khior. Des dieux ?


Lurkhat haussa les épaules.


— Je ne vois pas de dieux ici, répondit-il. Je ne vois
que des statues dont la plupart sont éboulées !


Mais le ton de sa voix, hésitant, altéré, trahissait sa peur.
Khior le dévisagea. En cet instant, il aurait préféré se trouver en compagnie
de Fenela, ou de Brehynn. Pourtant, lorsque Lurkhat mit pied à terre, le jeune
garçon l’imita sans tergiverser. Il effleura de la main la poignée de l’épée
courbe qu’il portait au côté. Sa première véritable arme d’homme libre.


— Et maintenant, que faisons-nous ? demanda-t-il. Lurkhat
montra de la main la route pavée qui, partant de l’esplanade, semblait s’enfoncer
au cœur des collines.


— Nous allons par là, répondit-il.


Khior hocha la tête. Côte à côte, leur armes dégainées, les
deux hommes s’enfoncèrent au cœur des monts.







CHAPITRE XI


Brehynn effectua un ultime rétablissement et se retrouva à
la surface du sol. Il resta un instant allongé, s’efforçant de reprendre son
souffle.


La faille s’était refermée brusquement, ne lui laissant plus
que la solution de gravir la paroi. Heureusement, le sol n’avait cessé de
monter, et il n’eut pas une trop longue escalade à faire. Il n’avait pas l’entraînement
d’un Mukhat, et de loin, pour batifoler à même des pentes abruptes.


Au bout d’un moment, Brehynn se redressa. Levant la tête
vers le soleil, il essaya d’estimer quelle heure il pouvait être. Il lui
semblait qu’une infinité de temps s’était écoulée, depuis qu’il était arrivé au
pied des collines, et que le soir devait être proche. À son grand étonnement, l’astre
était encore haut dans le ciel, à peine au-delà du zénith.


Renonçant à comprendre ce phénomène insolite, Brehynn se
releva et considéra le paysage alentour. C’était toujours le même décor aride, désolé.
Quelque chose, pourtant, frappa son attention. Des squelettes épars jonchaient
la rocaille, disséminés à l’infini, changeant le sommet de la colline en un
gigantesque ossuaire. Étonné, le jeune homme se baissa et ramassa une mâchoire
qui gisait à deux pas de lui. Il l’examina. Ce n’était pas un ossement humain, il
ne pouvait y avoir le moindre doute. La mâchoire était allongée, ornée de
molaires râpeuses, mais aussi de longues canines plus imposantes que celles d’un
lion. Quel que fût l’animal qui avait possédé cette mandibule, ce devait être
un redoutable prédateur.


Mal à l’aise, le guerrier laissa tomber le relief brunâtre à
ses pieds. Il inspecta l’horizon du regard. D’énormes rochers s’élevaient à
quelque distance. Prudemment, Brehynn se dirigea vers eux. L’air semblait s’être
figé. Loin dans la plaine retentit un rugissement. Sans doute celui d’un tigre.
Brehynn aurait presque aimé se trouver nez à nez avec ce redoutable fauve, plutôt
qu’avancer dans l’inconnu comme il le faisait. Un tigre, au moins, il savait
comment le combattre…


L’Amorien atteignit l’éboulis rocheux et fit une pause. Il
écouta. Le silence était trop épais pour ne pas receler un danger. D’un geste
lent, Brehynn entoura son poignet de la dragonne de sa hache.


Il s’avança, contournant le roc. Des ossements jonchaient
toujours le sol.


Brusquement, un taillis épineux remua et une créature
étrange apparut. Elle n’était pas aussi épouvantable que le monstre que Brehynn
avait combattu dans la faille, mais ne devait pas lui céder en force et en
férocité.


Elle ressemblait à une sorte de singe, mais gros comme deux lions,
et avançait sur ses quatre mains. Elle arborait une crête hérissée et sur son
pelage noir, des zébrures argentées reflétaient les rayons du soleil. Un rictus
étirait sa gueule et découvrait ses crocs.


Brehynn s’était mis en garde en apercevant l’animal. Il lui
vint à l’esprit des légendes qu’on lui racontait, à l’époque de son enfance, et
qui rapportaient l’existence de créatures mythiques, dans le lointain sud, affamées
comme des ogres, cruelles comme des démons. L’Amorien n’eut aucun doute : il
se trouvait en face de l’une d’elles.


Le singe géant approchait sans hâte, comme s’il était
certain que sa proie ne pouvait lui échapper. Brehynn attendit, immobile, sa
hache à demi levée, ne quittant pas des yeux la face camuse du monstre.


Une telle attitude parut déconcerter la créature. Elle s’arrêta
et, se redressant de toute sa hauteur, poussa un sourd grognement. Brehynn ne
bougea pas pour autant…


L’animal monstrueux humait l’air, tournant son mufle vers le
guerrier. Soudain, il se mit à arracher des buissons, à renverser des rochers. Ils
les jetait sur le sol, grondant férocement, les piétinait. Brehynn sentait la
sueur couler dans ses yeux. Mais il n’osait faire un mouvement pour l’essuyer.


Sur un dernier ululement, le singe chargea. Mais alors que
Brehynn s’apprêtait à supporter le choc et à frapper de sa hache, arrivé à dix
pas du guerrier, le singe s’arrêta net, faisant voler des graviers sous ses pas.
Il se remit à rugir et à déraciner des arbustes. Brehynn pouvait voir ses
petits yeux injectés de sang. Il ne comprenait pas l’attitude de la bête. Pourquoi
ne se jetait-elle pas sur lui ?


À deux reprises, le monstre esquissa des mouvements vers l’Amorien
immobile. Mais il n’alla pas au bout de sa charge. Fronçant les sourcils, Brehynn
vit que sa crête hérissée s’apaisait progressivement. Soudain, le singe géant s’assit
sur son vaste derrière et émit une sorte de rot caverneux. Malgré lui, Brehynn
sentit ses muscles contractés se détendre. Il ne voulait pas l’admettre, mais c’était
un fait : l’animal, impressionné par son attitude, hésitait à l’attaquer, bien
que, d’un simple revers de main, il eût pu le briser en deux.


Lentement, très lentement, Brehynn abaissa sa hache. Une
inspiration lui vint. Les petits yeux du monstre ne perdaient pas un seul de
ses gestes. Toujours aussi lentement, le guerrier s’accroupit dans la poussière,
dans la même attitude que le monstre, calquant ses mouvements sur les siens. L’énorme
main du singe jouait avec un bouquet d’épineux. Il en fit autant, arrachant des
branchettes, éparpillant de petits cailloux. Il se permit même de contrefaire
les grognements du monstre, faisant rouler dans sa gorge un chant rauque.


La scène dura un long moment. Le singe se rapprochait
imperceptiblement de Brehynn. Il ne fut bientôt plus qu’à deux pas de lui. Alors,
il tendit son bras velu vers l’humain. Brehynn eut un frémissement quand la
main, étrangement humaine, effleura son épaule, mais il domina sa peur.


Le singe géant lui palpa rudement le cuir, mais Brehynn ne
décelait plus de colère dans les yeux tout proches des siens. Il y lisait une
sorte de curiosité, qui n’était pas animale. Alors, une inspiration habita l’Amorien.
Cet être velu, gigantesque, n’était pas un vulgaire singe, mais bel et bien
quelque lointain cousin, peut-être le dernier représentant d’une race oubliée, dont
les ancêtres avaient laissé leurs ossements sur cette colline, leur ultime
refuge. Une émotion inattendue l’envahit, chassant sa peur. À son tour, il leva
la main et la posa délicatement sur le bras du monstre. Ce contact lui noua la
gorge, ses yeux s’embuèrent.


— Mon ami, murmura-t-il malgré lui.


Le « singe » inclina la tête de côté, comme l’aurait
fait un chien, en entendant le son de sa voix. Un rictus étira sa bouche. Il
répondit par un borborygme caverneux.


Et brusquement, il se leva, dominant Brehynn de toute sa taille.
Le guerrier leva la tête, redoutant qu’un reste de colère n’habite encore le
monstre. Mais non…


Sur un dernier grognement, la créature s’éloigna, se
dandinant sur ses jambes massives, et disparut derrière un gros rocher.


Alors seulement, Brehynn d’Amoria se mit à trembler de tous
ses membres, ses nerfs tendus à craquer se relâchant enfin.


Fenela et Luxkor avaient suivi, dans un halo lumineux, l’approche
du monstre vers Brehynn, et ce qui s’en était suivi. Le Maître avait fait
naître l’image, par une de ses incantations. Il leva la main et elle disparut. Il
se tourna vers l’Arasthienne.


— Tu as agi sur ce monstre, lui dit-il.


La jeune femme secoua la tête négativement.


— Aucunement.


— Quoi ?


Luxkor avait haussé les sourcils de stupéfaction. Fenela lui
sourit.


— Il n’était pas besoin que j’intervienne. Brehynn a su
d’instinct comment se comporter face à cette créature.


— Mais… s’il avait attaqué ?


— Il n’a pas attaqué.


Fenela tendit la main vers la haute colline.


— Maître Luxkor, apprends que depuis notre approche de
ces monts, je nous protège par un enchantement qui nous rend invisibles du
véritable monstre, celui qui crée tous les sortilèges accablant cette contrée. Si
j’interviens trop tôt, je ne pourrai le prendre par surprise. C’est pourquoi je
ne me découvrirai qu’au dernier moment… Tu possèdes des pouvoirs. Mais les
véritables dimensions de la lutte que je dois mener, moi, déesse de Cimbariah, t’échappent.


Le visage du Maître se contracta de colère. Mais le prêtre d’Emoth
ne dit rien.


— Remettons-nous en marche, dit Fenela. Nous approchons
de l’instant ultime.


*


Brehynn se releva, ayant recouvré son sang-froid. L’air
était encore chargé de la lourde senteur du singe. Prudemment, le guerrier fit
un détour pour éviter le lieu vers lequel la créature s’était dirigée. Puis il
reprit sa progression vers le sommet de la colline.


Il y parvint enfin et, avec plus de prudence encore, se
dissimulant derrière les rocs et les cactus qui poussaient là, il avança vers
le but de sa quête.


Il vit…


Le sommet de la colline affectait la forme d’une cuvette, pareille
au cratère d’un petit volcan. Les pentes raides aboutissaient à une esplanade
parfaitement circulaire, dallée de grandes pierres grises. Au centre, des
marches s’élevaient vers une large table, également de pierre grise, au milieu
de laquelle s’élevait un tronc d’arbre pétrifié, recouvert de plantes parasites,
ces mêmes plantes qui rampaient sur la pierre, donnant une impression d’extrême
vieillesse et d’abandon. Là, plus encore que sur le plateau, s’étalaient des
ossements innombrables. Mais il n’y avait pas que des reliefs de ce que Brehynn
pensait être les ancêtres du singe qu’il avait rencontré. Il y avait aussi une
multitude de crânes humains, de tibias, de fémurs, de côtes…


Brehynn sut où se trouvaient les fils et filles de Palathor,
partis vers ces collines, en sacrifice à l’horreur qui y vivait. Il avala une
salive épaisse. Il ne cherchait pas à s’aveugler lui-même. Il était terrorisé.


Néanmoins, il s’avança, sa hache à la main. Il était là pour
affronter le Monstre de Palathor, il ne se déroberait pas. Un certain fatalisme
l’habitait. Son destin allait se jouer ici.


Brehynn commença à descendre la pente, se demandant où
pouvait bien se cacher le Monstre. Il ne voyait aucune entrée de caverne, aucun
repli de terrain, aucune hutte qui auraient pu servir d’abri à la créature. Il
se demanda si son futur adversaire n’était pas tapi quelque part derrière lui, se
préparant à l’attaquer par surprise. Cette sensation lui glaça un peu plus le
sang. Mais il ne tourna pas la tête. Il fixait le tronc pétrifié, dressé vers
le ciel comme un monument à la gloire de quelque dieu oublié…


Juste comme il atteignait le fond du cratère, abordant les
premières dalles grises, un nuage sombre, impalpable, se forma au pied de l’arbre
mort. Brehynn s’immobilisa, la bouche sèche. Ce nuage lui rappelait quelque
chose, qu’il avait désespérément essayé de se remémorer, depuis des jours. Il
ressentit une étrange rémanence de plaisir physique, l’écho d’une étreinte. Il
se demanda s’il perdait la tête…


Dans un éclair lumineux et glacé, le nuage se dissipa.


Liviah apparut, radieusement belle et tout aussi
épouvantable…


Brehynn s’était pétrifié au milieu des débris osseux, et
fixait l’apparition.


Liviah était nue, parée d’une ceinture d’or, de bracelets
aux cuisses, aux bras, aux chevilles, ses lourds cheveux blonds retenus par un
diadème, un médaillon barbare reposant entre ses seins magnifiques. Elle
entourait de ses bras, en un geste amoureux, le tronc desséché, et le regardait,
un sourire errant sur ses lèvres purpurines. Mais ce sourire n’avait rien de
rassurant. Si un tigre avait pu sourire, à l’instant de dévorer sa proie, il
aurait souri ainsi.


Le silence était total, au sommet de la colline du Serpent. Le
vent ne soufflait plus. Le temps s’était suspendu. Liviah souriait. Brehynn
attendait, sa hache levée, ses noirs cheveux retombant sur ses larges épaules.


Enfin, Liviah rompit le silence, tandis qu’elle prenait une
pose languide, sensuelle, allongeant ses jambes sur la pierre nue.


— Enfin te voilà, fier guerrier, dit-elle. Sais-tu qu’il
était écrit, de tout temps, que tu m’étais destiné ?


Les paroles de Liviah dissipèrent le charme qui paralysait
Brehynn. Avec un rictus, l’Amorien désigna les ossements qui jonchaient le sol.


— Est-il écrit que tu me dévoreras comme tu as dévoré
ceux-là ?


Liviah battit des paupières. Son regard pénétrait l’esprit
du guerrier. Avec un grognement, Brehynn abaissa ses yeux.


— Tout dépend de toi, répliqua la créature.


Brehynn demeura impassible. En fait, il se demandait comment
il allait pouvoir assaillir cette sorcière. Nul doute que ses sortilèges la
protégeraient du fer de sa hache ou de son épée. Il se souvenait des guerriers
qu’il avait dû affronter…


Les guerriers ! Brusquement, sa mémoire lui revint, aveuglante.
Il revécut les instants où, pour la première fois, il s’était trouvé en face de
la magicienne. Sa course éperdue, sa brève lutte contre Tanthor… Le viol de
cette femme… Et puis l’horrible sentiment qu’il s’accouplait avec un monstre.


— Par les dieux ! proféra-t-il.


— Les dieux n’ont rien à voir dans tout cela, répliqua
la créature à l’image de Liviah, moqueuse. Veux-tu que je te conte une belle
histoire, guerrier ?


Brehynn ne répondit pas. Il fit un pas sur le côté, comme s’il
voulait contourner la stèle de pierre. Liviah – si c’était bien elle – le
suivit du regard.


— Il y a longtemps, si longtemps que ton entendement
humain ne peut le concevoir, alors que les ancêtres des hommes n’étaient que
des brutes primitives, en ce lieu jaillit une étincelle cosmique venue d’un
autre monde. À partir du limon originel, elle engendra une créature destinée à
vivre éternellement. Appelle-la Démon, si tu le désires, ou Sorcière, ou Esprit,
peu importe. Cette créature était perfection et se nourrissait de l’essence de
vie des êtres charnels qui l’entouraient…


Elle montrait le champ d’ossements…


— Durant des millénaires, elle développa ses dons, ses
facultés, jusqu’à posséder l’Absolu Entendement. Elle était devenue la
maîtresse du monde…


Liviah marqua une pause. Ses yeux étaient encore plus froids
qu’auparavant, une aura glacée émanait d’elle, qui hérissait la peau de Brehynn.


— Malheureusement, poursuivit la créature, les dieux s’irritèrent
de sa puissance. Alors ils usèrent d’une arme particulièrement basse et déloyale :
ils la firent mourir.


Malgré lui, Brehynn était captivé par ce récit. Il se
trouvait tout contre les premières dalles grises. Liviah lui sourit, plus
séductrice que jamais. Il avait peur d’elle, elle lui répugnait, mais il la
désirait, et cela le stupéfiait. Il mourait également d’envie de trancher son
joli cou et de la posséder, comme il l’avait possédée une première fois… ou
comme il l’avait prise, dans son palais de Mapalah. À moins qu’il n’ait pris, alors,
que son effigie.


— Je fus plongée dans les ténèbres, reprit Liviah, sa
voix, changée, âpre. Moi, la Toute-Puissante, la magicienne d’entre les
magiciennes, fus plongée dans le tombeau, au sein même de cette colline, et y
demeurai cent mille années.


— Cent mille ans ! ne put s’empêcher de s’exclamer
Brehynn.


Liviah éclata d’un rire sinistre.


— Cela te semble long, guerrier ? Et à moi, ne
crois-tu pas que cela parut encore plus long ? Car bien que morte, je
continuais d’exister, fantôme hantant cette demeure terrestre, et ma rage n’avait
d’égale que la haine que j’éprouvais pour toutes les créatures vivantes. J’ai
vu s’éteindre ces êtres dont je m’étais repue. J’ai vu les hommes évoluer en
force, en intelligence. J’ai vu de grandioses empires atteindre leur apogée, puis
s’effondrer dans des apothéoses de sang et de feu. J’ai vu de grands
conquérants déferler des lointaines plaines de l’orient à la tête de hordes
innombrables, des barbares nordiques aborder les côtes des royaumes du sud à
bord de leur navires à têtes de dragon… J’ai vu des rois régner avec l’éclat du
soleil et d’autres perdre leurs pays dans de misérables intrigues… J’ai vu les
passions humaines, nobles ou viles… Et durant tout ce temps, je n’ai été
habitée que par un seul espoir : celui de revivre et de dominer ces êtres
humains, comme j’avais dominé leurs ancêtres, et me repaître d’eux, de leur
chair et de leurs âmes !


Liviah se dressa. Elle était resplendissante. Brehynn se
demanda s’il rêvait, s’il faisait un cauchemar. C’était impossible ! Comment
cette créature pouvait-elle être le double aussi parfait de la reine ? Sans
doute Liviah de Palathor n’était pas une personne pour qui il éprouvait de la
sympathie, bien qu’il fût son amant, mais elle n’avait rien d’aussi repoussant
que cette sorcière !


Comme si elle avait lu dans ses pensées, Liviah reprit :


— Et puis le miracle s’est produit. Un humain a su me
rappeler à la vie, après avoir pratiqué l’art de la nécromancie, les rites des
anciennes religions… Après avoir offert aux forces néfastes les sacrifices
nécessaires…


— Liviah de Palathor ! s’écria Brehynn.


La sorcière éclata de rire.


— Mais non ! Tu n’as rien compris ! Regarde…


Liviah fit un geste et l’image du sombre visage de Tanthor
se matérialisa à côté d’elle.


Brehynn regarda l’effigie du garde du corps de Liviah, éberlué.
Le guerrier le considérait, impassible, méprisant, et ses yeux le
transperçaient. Il fut certain que le mage le voyait effectivement.


— Quel est ce sortilège ? gronda-t-il.


— Rien qu’une magie pour moi familière, barbare… Tu ne
comprendrais pas. Tanthor était un puissant sorcier, mais pas aussi puissant
que moi. Il m’a libérée, mais il est devenu mon jouet, mon esclave. Il n’existe
qu’à travers moi, à travers ma volonté !


Liviah fit un pas en direction de Brehynn. À ses pieds, les
herbes séchées, rampant sur la pierre, se mouvaient comme des serpents, convergeant
vers l’Amorien.


— J’ai placé Tanthor auprès d’une misérable reine, qui
se nommait Liviah de Palathor. Elle était cupide, ambitieuse, cruelle et
débauchée. Tout à fait le genre de personne qui me convenait. En outre, elle
était fort belle… J’ai volé son apparence charnelle.


— Je ne comprends pas ! maugréa Brehynn.


— Comment pourrais-tu comprendre les arcanes de ma
magie, pauvre mortel ? Je puis prendre toutes les apparences, pourvu que
je ne manque pas du fluide vital des victimes que l’on me sacrifie !


L’image de Tanthor s’effaça lentement.


— C’est grâce à ces sortilèges que tu m’es apparu alors
que je chassais ? demanda Brehynn.


— Bien sûr.


— Et ces cavaliers indestructibles ?


— De simples illusions créées par moi, pour m’amuser. Les
croyant vivants, tu les as combattus avec courage et habileté.


Tout à coup, quelque chose apparut à Brehynn, qu’il n’avait
pas noté sur le moment. Relevant la tête, il demanda :


— Pourquoi parles-tu de Liviah de Palathor au passé ?


La créature eut un sourire qui glaça le guerrier.


— Liviah de Palathor, dans son incommensurable sottise,
t’a envoyé vers moi pour me vaincre. Mais elle ne pouvait savoir qu’en fait, elle
t’envoyait lutter contre elle-même. Liviah de Palathor n’existe plus, n’est
plus rien que l’écho d’une reine, que son fantôme. Liviah de Palathor est morte,
mais elle ne le sait pas !


— Morte ?


— J’habite son âme et son cœur. Mais voilà…, cela ne m’amuse
plus.


— Pourquoi ?


Liviah ne se trouvait plus qu’à quelques pas de Brehynn. Elle
le fixait avec des yeux carnassiers, avides.


— Parce que tu m’as fait découvrir, maudit barbare, un
plaisir que j’imaginais m’être interdit. Tu m’as prise et ce qui, pour moi, n’avait
été qu’un jeu, est devenu bonheur… Misérable mortel, tu m’as violée et, ce
faisant, tu m’as procuré une jouissance que j’ignorais… Oh, certes, au cours
des temps et de mes apparences charnelles, j’ai eu de nombreux amants ! Mais
aucun tel que toi, Brehynn d’Amoria !


Stupéfait – et malgré tout flatté –, Brehynn put voir le
regard de la sorcière s’humaniser. Liviah tendit ses mains vers lui, mais ne le
toucha pas.


— Tu es fort, tu es beau et tu es farouche comme un
loup ! roucoula-t-elle. Tu éveilles en moi un sentiment d’amour et tu
réchauffes mes reins… Prends auprès de moi la place de Tanthor ! Il me
suffit d’un mot et il disparaîtra dans les limbes, tout comme Liviah de Palathor.
Alors nous irons à Mapalah. Qui saura que j’y remplace la souveraine légitime ?
Tu seras mon prince consort… Nous aurons la puissance, la gloire, la richesse !
Ma magie rendra tes armées invincibles ! Nous conquerrons les royaumes. Nous
nous taillerons un empire terrestre à la mesure de ma grandeur immortelle !
L’éternité nous attend, Brehynn d’Amoria ! L’éternité est un bonheur comme
nul mortel ne pourra jamais le connaître !


La voix de Liviah vibrait à tel point qu’elle perçait les
oreilles de l’Amorien. Brehynn eut un rictus et posa son doigt sur sa poitrine.


— Tu oublies la malédiction qui m’accable, dit-il. Si
je n’ai pas rapporté l’anneau de feu de Gundhera d’ici maintenant six mois à Pliathus-le-Grand,
son scorpion me donnera la mort !


Liviah haussa dédaigneusement ses blanches épaules.


— Cette malédiction qui t’accable, je peux la lever d’un
simple haussement de sourcil ! Un misérable sorcier s’imagine avoir percé
les secrets de la magie parce qu’il sait jeter un sort ou composer un philtre !
Ce n’est qu’un ignorant ! Il n’est rien et je suis tout ! Donne-toi à
moi, Brehynn, et ce scorpion qui te fait si peur s’effacera de ta chair dans l’instant !


Brehynn baissa la tête. Il tremblait de tous ses membres. Il
serra les poings. Voir se lever la malédiction qui l’accablait…


Lentement, il releva les yeux vers la sorcière.


— Non, répondit-il. Je ne serai jamais le complice d’une
créature telle que toi, Liviah ou quel que soit ton nom ! J’ai beaucoup de
sang sur les mains, mais ce fut toujours le sang de mes ennemis, vaincus les
armes au poing. Jamais celui de troupeaux innocents sacrifiés sous le couteau
du bourreau ! Je ne boirai jamais, comme toi, le fluide de vie de
quiconque !


Liviah s’était statufiée. L’espace d’un instant, ses yeux
vacillèrent. Puis une lueur implacable les embrasa. La sorcière fit un geste.


Alors les vrilles des plantes séchées, qui n’avaient cessé
de progresser vers les pieds du guerrier, se dressèrent, pareilles à des cobras,
et se nouèrent autour des jambes et de la taille de l’Amorien, l’enserrant dans
un rets implacable.


Brehynn jura et abattit sa hache sur une des branches
noueuses. Mais, aussitôt, dix autres rameaux jaillirent du fragment coupé et
entourèrent son poignet. Il hurla de rage et de peur, se dégagea d’une traction
de ses muscles puissants. Une autre branche le saisit.


— Par les diables de l’enfer ! jura le jeune homme.


Liviah le considérait, un sourire venimeux sur ses lèvres.


— Tu ne peux rien faire, barbare, se moqua-t-elle. Tu
ne peux rien contre mes pouvoirs. Tu vas m’être sacrifié, comme tous ceux que
Liviah de Palathor m’a envoyés ! Comme Liviah de Palathor elle-même…


— Tu te trompes, démone, dit alors une voix nette, bien
timbrée. Liviah de Palathor n’est pas morte, et Brehynn d’Amoria ne mourra pas…
C’est ton règne funeste, au contraire, qui touche à sa fin !


Éperdu, Brehynn tourna la tête. Sa bouche s’ouvrit sur un
long cri qui ne franchit pourtant pas l’obstacle de sa gorge.


Fenela se tenait en haut du cratère, et Luxkor, le Maître d’Emoth,
se trouvait à côté d’elle.







CHAPITRE XII


La sorcière demeura figée, ses yeux exorbités fixés sur les
silhouettes de la grande femme noire et de l’homme en robe de bure, au visage
émacié, qui lui faisaient face.


Fenela s’avança, de sa démarche souple de guerrière, sans
quitter la sorcière du regard. Brusquement, Liviah sortit de sa torpeur.


— Maudite catin ! hurla-t-elle. Tu me défies une
seconde fois ! Tu vas sentir le poids de ma colère !


Les yeux de la sorcière devinrent deux brasiers. Pourtant ce
ne furent pas des flammes, qui en jaillirent, mais des ondes glacées, que
Brehynn, toujours immobilisé par les ronces, sentit nettement. C’était le
souffle de la mort, il le reconnut sans l’avoir pourtant jamais senti. Il
recélait les mystères insondables et fétides de l’Au-delà.


Fenela tituba, heurtée de plein fouet par la puissance
maléfique. Avec un rire, la sorcière s’éleva au-dessus du sol et, d’un seul
coup, se changea en une nuée glacée. Le souffle de la tempête balaya Brehynn, Fenela
et Luxkor. Il y eut un craquement. Une des plantes qui enserrait le guerrier s’était
rompue à la base. Avec un grondement, l’Amorien banda ses muscles puissants. Un
craquement se produisit, dont il ne put savoir s’il provenait de son corps à la
torture ou du végétal maléfique. Il libéra son bras droit, tâtonna, saisit la
poignée de son épée.


Liviah était devenue blizzard, tempête, ouragan. Les
sifflements du vent étaient pareils à ceux que Brehynn avait entendus, lors de
son passage du col de Parawak.


À présent il comprenait. Cette effroyable tempête de neige n’avait
pas été naturelle. Liviah l’avait provoquée, pour le capturer. Dès lors, tout s’était
enchaîné dans la logique prévue par la sorcière.


Brehynn tourna la tête vers Fenela. Son amie gisait de tout
son long, remuant faiblement, et une gangue de glace gainait ses jambes, progressant
lentement en direction de sa poitrine. Une vague de désespoir assaillit le
jeune homme.


— Lutte, déesse de Cimbariah ! cria-t-il. Tu es
plus forte que cette chienne ! Reprend-toi ! Fenela…


Brehynn criait de toutes ses forces, tirant sur les ronces
qui, après avoir semblé sur le point de se rompre, reprenaient leur reptation
le long de sa taille. Avec désespoir, le jeune homme réalisait que seule la
magie de Fenela pouvait les sauver. Si son amie succombait, plus rien ne
pourrait préserver Palathor et le monde, des ténèbres.


Une exclamation retentit, Brehynn tourna un regard halluciné
vers le haut du cratère. Il reconnut Khior et Lurkhat, qui se tenaient là, interdits.
Il voulut leur crier de fuir, que tout était perdu. Mais, avant qu’il puisse
prononcer une parole, Khior s’était détendu et, en un geste dérisoire, avait
lancé son poignard en direction du nuage humanoïde qui flottait au-dessus de
Fenela.


À la grande stupeur du guerrier, Liviah poussa un cri de
souffrance et le nuage se fit moins dense. Le vent glacé cessa de souffler. Fulgurante,
l’idée que la sorcière était morte traversa l’esprit de Brehynn. Fou furieux, mais
plein d’un espoir rageur, l’Amorien abattit la lame de son épée sur le tronc
rampant d’une des ronces, le tranchant dans une gerbe d’étincelles. Il redoubla
son coup…


Le guerrier vit Luxkor qui se relevait. Sa robe était à moitié
arrachée. Le mage tomba à genoux, levant les mains en direction de la nuée
fluctuante.


— Emoth, invoqua-t-il, donne à ton serviteur la force
de lutter contre la pestilence et l’hérésie. Arme mon bras, frappe le suppôt du
démon !


Le cri de Liviah retentit, effrayant, mais vibrant de
souffrance. Les nuages tourbillonnèrent, striés de lueurs sanglantes. On aurait
dit un serpent gigantesque luttant contre sa propre image, se tordant dans les
affres de l’agonie.


— Fenela ! hurla le Maître. Reprends-toi ! Je
ne la maintiendrai pas longtemps ! Elle est… trop forte !


Fenela essayait de se relever, prenant appui sur ses mains
et ses genoux. La gangue mortelle s’était arrêtée au niveau de sa taille. L’Arasthienne
leva la tête vers l’arbre pétrifié, au centre de la table de pierre. Brehynn
put lire sur ses traits une souffrance au moins égale à celle qui avait résonné
dans le cri de Liviah. Il devina que les deux entités magiques étaient en train
de s’affronter en une lutte titanesque, bien qu’invisible.


Rugissant comme un tigre, il frappa une troisième fois la
ronce maudite. Sa lame broya l’âme ligneuse et une sève couleur de sang s’en
échappa.


Dans un spasme qui lui amena les larmes aux yeux, Brehynn se
libéra. La plante céda, il retrouva la mobilité de ses jambes, de ses bras. Il
se précipita vers Fenela et de son immense corps, s’interposant entre la nuée
et la jeune femme, fit un bouclier. Des coups invisibles le poignardèrent, il
tituba sur ses jambes massives, mais ne céda pas. Au contraire, écartant ses
bras, son épée dardée vers le ciel, il poussa son cri de guerre, venu des
lointaines montagnes d’Amoria. Il sentit que Fenela bougeait, dans son dos. Et,
comme une brûlure, une langue de feu lui effleura l’épaule.


La langue de feu se heurta au nuage de glace, et le sol se
mit à trembler. Des crevasses coururent sur la terre desséchée, les dalles de
pierre grise se fendirent.


Fenela proféra une incantation dans une langue que Brehynn
ne connaissait pas. Le guerrier fit un pas en avant, défiant Liviah.


Luxkor apparut, à coté de l’Arasthienne. Lui aussi priait, les
mains jointes, ses index pointés vers le ciel. Son visage était déformé par une
expression de haine, de répulsion, mais aussi de joie. Comme s’il atteignait l’extase
sublime en se mesurant à la noire magie qu’il abhorrait.


Leurs invocations conjointes produisaient de l’effet. Les
hurlements de Liviah trahissaient plus de souffrance que de rage. Les nuées se
faisaient moins opaques. Un souffle tiède traversa l’atmosphère glacée, faisant
frissonner les cheveux de Brehynn.


Khior et Lurkhat avaient dégringolé la paroi du cratère. Ils
avançaient, indécis, vers leurs compagnons. À tout hasard, le Sinérian leva son
épée. Khior dardait la sienne.


D’un seul coup, le nuage se dissipa. Liviah réapparut, cramponnée
à l’arbre pétrifié. Elle haletait, les cheveux en bataille. Elle n’avait plus
rien de la magnifique créature qu’elle était, quelques instants auparavant. Sa
chair était livide, son visage ne ressemblait plus à celui d’un humain. Ce n’était
qu’un masque grimaçant et hideux, dont les orbites vides montraient la noirceur
de l’enfer.


— Maudite sois-tu, déesse de Cimbariah ! proféra
la sorcière d’une horrible voix de crécelle. Tu ne m’as pas encore vaincue !


— Moi je te vaincrai ! hurla Khior en se
précipitant en avant, l’épée levée.


Brehynn voulut hurler au jeune garçon de faire attention. Fenela
tendit les bras, comme pour retenir l’ancien esclave. Mais déjà le garçon avait
franchi, en deux bonds, les dalles de pierre et, criant sauvagement, il abattit
son épée sur le corps recroquevillé.


— Non ! gémit Fenela. Pas comme ça…


Avec un rire hystérique, Khior enfonça sa lame à la base du
cou de la sorcière. Un flot de sang noir jaillit, éclaboussant le jeune homme.


Khior poussa un cri démentiel. Lâchant son arme, il tomba en
arrière, se roula sur les dalles, son corps environné de vapeurs irradiantes. Brehynn
recula, épouvanté, se souvenant de la façon dont les Mukhats avaient péri, lors
du combat au pied de la passe de Parawak.


Fenela s’était détournée et, levant les bras, avait imposé
ses mains au-dessus de Khior. Le guerrier vit alors un phénomène qui lui
hérissa les poils sur tout le corps. Liviah n’était pas tombée morte sous le
coup que lui avait porté le jeune homme. Elle rampait, sa tête à demi tranchée,
poussant des ululements de souffrance mêlés de formules incantatoires. Son sang
noir coulait de son horrible plaie, et bouillonnait sur les dalles, dégageant
des senteurs suffocantes. L’Amorien leva son épée, mais n’osa faire un pas. Il
sentit son sang se glacer lorsque la sorcière se tourna vers lui, un
épouvantable sourire errant sur sa face ensanglantée. Il entendit les paroles
de l’horreur vivante, dans sa tête : « Viens avec moi, Brehynn, et
tout te sera donné… »


Liviah ne mourrait pas… Il pouvait lui faire le don suprême,
celui de la vie… Il s’unirait à elle… Ils deviendraient les maîtres du monde…


— Brehynn !


Fenela le secouait de toutes ses forces. Brehynn cligna des
yeux, hébété, comme s’il se réveillait d’un profond sommeil.


— Ne l’écoute pas ! criait Fenela. C’est un piège
qu’elle te tend. Elle veut te voler ton âme !


Brehynn grommela quelque chose d’indistinct. Sa main
effleura celle de Fenela, posée sur son biceps, et le jeune homme sentit passer
en lui une force inconnue, en même temps qu’un flot éperdu de tendresse, d’amour.
Brièvement, il noua ses doigts à ceux de l’Arasthienne.


— Ensemble, dit Fenela.


Elle s’avança vers Liviah, flanquée de Brehynn et de Luxkor,
tandis que Lurkhat, très pâle, tirait Khior gémissant, en arrière. La sorcière
les vit venir et fit face, haineuse, s’adossant à l’arbre pétrifié. Brehynn
leva son épée, tandis que Fenela étendait sa dextre vers la sorcière. Une aura
insoutenable émanait du visage de l’Arasthienne. En cet instant, elle était l’Unique,
la déesse de Cimbariah. Et ce fut bien ainsi que la vit Liviah. La sorcière
poussa un grondement de souffrance et de colère et se ratatina au pied de l’arbre
nu.


— Par la Puissance Divine, par la Force des Mondes, par
la Toute-Puissance de Cimbariah, murmura Fenela, retourne au Néant, dont tu n’aurais
jamais dû sortir !


Fenela prononça une incantation, pendant que Luxkor
effectuait de ses mains des signes cabalistiques. Poussant un sourd grondement,
Brehynn frappa.


La tête de Liviah se détacha de ses épaules et roula sur le
sol. Une gigantesque lueur jaillit du centre de la table de pierre, volatilisant
l’arbre mort. Le corps de la sorcière se racornit, les os saillirent, la peau
brunit, se fendilla, se détacha du squelette, qui lui-même tomba en poussière.


Le souffle d’un vent chaud la dissipa.


Il y eut un instant où le temps se suspendit. Puis Luxkor
tira un poignard de sous sa bure et l’enfonça dans la poitrine de Fenela, juste
sous le sein gauche, en plein cœur.


Dans la salle du coucher de la reine Liviah régnait une
douce pénombre. Le palais de Mapalah semblait plongé dans une torpeur hors du
temps. Les quelques serviteurs qui vaquaient à leurs tâches, les esclaves
châtrés, les musiciennes portant luth ou harpe, chacun marchait silencieusement,
furtif, ne se hasardant pas à prononcer une parole.


Allongée sur sa couche de soie, Liviah de Palathor reposait
dans un sommeil léthargique, immobile comme une statue de marbre. Son corps
magnifique, nu, sans pagne, ni bijou, avait la pâleur de la neige. Ses cheveux,
épars sur l’oreiller de velours, formaient comme une nébuleuse autour de son
ravissant visage.


Agenouillé à côté de la souveraine, Tanthor remuait
silencieusement les lèvres. Dans chacun de ses muscles, le mage vivait l’affrontement
qui était en train de se dérouler, dans un autre lieu, un autre univers, entre
les forces insondables des Ténèbres et celles de Cimbariah.


Le grand corps du mage oscillait, traversé de secousses. Il
était nu lui aussi, et sa virilité se dressait. À chaque instant, chaque onde
du combat renforçait sa vigueur, fouaillait ses reins et faisait haleter sa
poitrine.


Tanthor souffrait, mais sa souffrance lui était plaisir
pervers. Comme à chaque fois que Liviah de Palathor, par la magie de son double,
lui était offerte, victime pantelante, il n’en pouvait plus de désirer la jeune
femme et son assouvissement était un acte religieux.


Tanthor se dressa, le souffle rauque.


— Je te veux ! haleta-t-il, son ventre douloureux
à force de tension.


Il s’allongea sur la forme blanche de Liviah de Palathor et
s’y engloutit, habité par la sensation de la profanation qu’il accomplissait. Il
se mit à bouger…


La main de Liviah de Palathor eut un frémissement. Les
doigts se détendirent. Les muscles du bras se contractèrent.


Liviah ouvrit les yeux. Un instant passa avant qu’une lueur
horrifiée ne les traverse. La lucidité envahit l’esprit de la reine, en même
temps qu’elle se rendait compte que Tanthor la prenait. Puis la haine déferla
dans le cœur de la jeune femme.


Liviah de Palathor ne cria pas, n’appela pas, ne fit pas un
mouvement, continuant à subir le rut immonde du sorcier, comme si elle était
toujours inconsciente, plongée dans les affres de la mort.


Tanthor geignait, et ses reins allaient et venaient de plus
en plus vite.


La main de Liviah rampa sur le sol, au pied de la couche
basse. Ses doigts se refermèrent sur le manche d’un poignard à lame torsadée…


*


Fenela s’était effondrée sans un cri, le sang jaillissant de
sa poitrine. Brehynn était demeuré stupide, immobile, regardant sans comprendre
le corps de son amie. Puis un ouragan l’emporta.


Il rugit, aveuglé de haine et de douleur, se retourna vers
Luxkor, le saisit à pleines mains, le souleva du sol. Le prêtre d’Emoth couina.
De toutes ses forces, Brehynn le jeta sur le sol. Luxkor s’affala sur les
dalles sombres…


Brehynn se précipita sur lui, arrachant son poignard de sa
gaine. Le Maître leva la main. Brehynn ressentit la force de sa magie, le
clouant sur place, lui faisant lâcher son poignard.


— Elle n’est pas morte, dit le Maître d’Emoth. Au
contraire… Je la sauve !


Pétrifié, Brehynn demeura la main levée, à demi ouverte. Péniblement,
Luxkor se redressa.


— Elle… elle était prisonnière… des forces maléfiques, murmura
le Maître. Ce sont… ces forces que j’ai frappées… Elle doit vivre… libre… si
Emoth le veut… Tu dois prier !


Brehynn n’y comprenait rien. Il regarda Fenela avec des yeux
hallucinés. Le sang coulait de la poitrine de la jeune femme, qui ne bougeait
pas. Fenela, vivante… C’était impossible !


Brehynn tomba à genoux, se traîna vers son amie. Chose
incroyable, des larmes coulaient sur ses joues rudes.


— Prie comme je prie, dit encore le Maître. Aie la foi !


Alors Brehynn d’Amoria, qui n’avait jamais cru qu’en la
force de son épée, pria les dieux pour que vive celle qu’il aimait.


— Une vie pour vie, psalmodia Luxkor.


*


Tanthor poussa un gémissement et son corps se tendit dans le
spasme du plaisir. Liviah ressentit avec une répugnante netteté ses
contractions de jouissance.


Alors elle planta son poignard dans le large dos de son
tortionnaire.


Tanthor hurla et se rejeta en arrière, s’arrachant au corps
de sa victime. Sa main se referma sur le poignet délicat de la reine, le tordit.


Mais Liviah de Palathor ne parut pas ressentir la moindre
douleur. Tout son être n’était que haine, et cette haine annihilait jusqu’aux sensations
de souffrance.


— Elle est morte ! cracha la reine à la face de
son bourreau. Fenela d’Arasthis, la déesse de Cimbariah l’a tuée ! Et moi,
je suis libre !


Elle éclata d’un rire hystérique. Tanthor avait le visage
ravagé de souffrance. Il tentait vainement d’arracher la lame enfoncée dans son
dos. Du sang coula des commissures de ses lèvres.


Brusquement, sa main droite vola vers la gorge fragile de
Liviah, l’enserra dans une étreinte d’acier.


— Si… la Toute-Puissante… est morte, haleta le mage, alors…
tu n’es pas digne… de vivre… catin !


Il serra. Les yeux de Liviah s’exorbitèrent. La jeune femme
enfonça ses ongles dans le poignet de Tanthor, dans un vain effort pour se
libérer. Mais la force du mage était bien au-delà de ses vaines tentatives. Elle
envoya son pied dans le ventre de son bourreau. Tanthor grimaça un sourire qui
se transforma en une quinte de toux. Des gouttelettes de sang constellèrent le
visage de Liviah.


— Tu sens la jouissance de la mort, murmura Tanthor. Comme…
moi… Ce feu qui nous glace… qui pénètre en nous… Cette obscurité… qui nous
emporte… Nous sommes unis… reine de Palathor… Nous le restons… au-delà de… la
vie !


Liviah cessa de lutter. Ses mains retombèrent, son corps se
fit lourd. Sa bouche s’ouvrit, sa langue violacée pointa.


Tanthor tomba sur les genoux, mais ne relâcha pas sa prise
alors même que l’agonie l’emportait. Il s’affaissa sur le corps sans vie, et
rendit son dernier souffle, uni, comme il l’avait dit, avec celle qu’il avait
aimée d’un amour maudit.


À travers ses larmes, Brehynn crut être victime d’une
hallucination. Il lui avait semblé que Fenela remuait une main. Mais c’était
impossible ! Quelles que fussent les incantations de Luxkor, ce chien, il
ne pouvait ramener sa compagne à la vie.


Et pourtant… pourtant. La blessure à la poitrine de Fenela
ne saignait plus. Le grand corps sombre n’était plus marqué d’aucune traînée
pourpre. Et les lèvres de la plaie se refermaient, s’effaçaient, disparaissaient…


Brehynn poussa une exclamation de stupeur et tourna la tête
vers Luxkor. Le Maître d’Emoth était agenouillé, et oscillait sur lui-même, dans
les transes de la prière, son visage convulsé, de la sueur ruisselant sur son
front.


Brehynn se pencha sur Fenela, caressa son visage immobile.


— Mon aimée, murmura-t-il. Je t’en prie ! Réveille-toi !


Une larme coula de ses yeux et tomba sur les lèvres pleines
de la jeune femme, qui frémirent, s’écartèrent en un sourire très doux. La tête
brune roula lourdement de gauche et de droite, et Brehynn perçut, sur son
visage, un souffle léger. Un sanglot s’échappa de sa poitrine. Il saisit Fenela
et, avec tendresse, l’attira contre lui, la berçant contre sa large poitrine, lui
murmurant des mots sans fin, des mots qu’il n’avait jamais pensé devoir dire à
qui que ce fût.


Il sentit les bras de Fenela qui se nouaient derrière sa
nuque, sa poitrine palpiter. Les lèvres de Fenela baissèrent sa joue. Il gémit,
à la fois de souffrance et de bonheur et chercha sa bouche.


Ils s’embrassèrent longuement, mêlant leurs souffles et
leurs sanglots. Ils se séparèrent, éblouis.


Il mit ses mains de chaque côté de son visage.


— Je t’aime, murmura-t-il, incapable de dire autre
chose.


La bouche de la jeune femme tremblait.


— J’ai été dans le royaume de la Mort, dit-elle. Mais
ton amour m’en a arraché. Une force m’a retenue, m’empêchant de sombrer dans le
néant… Brehynn… Je ne te quitterai plus…


Un halètement les fit se retourner. C’était Luxkor, qui s’était
laissé retomber sur le sol, à bout de force. L’Amorien et l’Arasthienne se
séparèrent, s’approchèrent du Maître, qui grimaça un sourire.


— Qu’es-tu, femme ? interrogea le prêtre, d’une
voix étranglée.


Fenela ouvrit la bouche pour répondre… et une expression de
stupeur se peignit sur ses traits.


— Je ne suis plus la déesse de Cimbariah ! s’exclama-t-elle.
Tous mes pouvoirs m’ont quittée !


Elle regarda Brehynn, affolée.


— Qu’est-ce qui m’arrive ? Je… je…


— Je t’ai frappée, dit Luxkor. Je t’ai délivrée de l’emprise
des faux dieux et des démons.


Fenela secoua la tête, dépassée. En elle, tout était brume. Elle
avait vécu l’impossible voyage et pourtant elle se trouvait là, bien vivante, femme
et mortelle, et son pire ennemi prétendait l’avoir délivrée des démons !


— La rédemption par la mort, reprit Luxkor. Le miracle
de la résurrection… De très anciennes religions parlent du fils de Dieu qui
mourut supplicié, ressuscita et monta dans les cieux s’asseoir à la droite de
son père. Fenela d’Arasthis… ce miracle s’est accompli pour toi, Emoth en soit
remercié.


— Mais… pourquoi ?


— Tu as délivré le monde de la Peste, de la Maudite. Tu
méritais de vivre… Tu le mérites plus que jamais.


Brehynn et Fenela s’étaient agenouillés auprès de celui qui
avait été leur ennemi. Luxkor grimaça.


— J’ai compris beaucoup de choses, auprès de toi, guerrière,
reprit-il. Tu n’as pas le cœur aussi noir… que ta peau. Mais il eût été
blasphématoire que tu demeures… à la fois déesse et mortelle. Emoth en soit
remercié, j’ai certaines connaissances en magie et nécromancie… J’ai su… ce qu’il
fallait faire pour te délivrer… Liviah de Palathor est morte…


— Quoi ? s’exclama Brehynn.


— Je l’ai vue… Je t’ai frappée, Fenela l’Arasthienne, à
l’instant où elle rendait son âme perverse au diable… Et la Toute-Puissance d’Emoth
a fait le reste… Une vie pour une vie.


Fenela sourit.


— Je n’y comprends pas grand-chose, grommela-t-elle. Et
je ne suis pas sûre de désirer comprendre. Mais…


À cet instant, un gémissement fit se retourner les deux
jeunes gens. Tout aux événements dramatiques qui venaient de se produire, l’un
et l’autre avaient oublié Khior, blessé au cours du combat. Lurkhat lui-même s’était
approché de Luxkor, abandonnant le jeune garçon.


— Dieu ! s’écria Fenela.


Elle se releva et courut vers l’ancien esclave.


Khior gisait dans un repli de terrain, et son teint sombre
avait viré au gris cendre. La peau de sa poitrine, de son ventre, de son cou
était racornie, brûlée par le sang venimeux qui l’avait éclaboussé à l’instant
où il frappait la sorcière de son épée. Le jeune garçon n’avait pas perdu
connaissance. Il semblait souffrir atrocement.


— Fenela, gémit-il. J’ai… j’ai tué… la sorcière ?


La guerrière hocha affirmativement la tête. Une grosse boule
lui obstruait la gorge, l’empêchant de parler. L’enfant eut un faible sourire, et
ses yeux brillèrent d’orgueil.


— Moi aussi… je suis un grand guerrier… comme Brehynn d’Amoria !


— Plus grand guerrier que moi, intervint la voix rude
de l’Amorien. Tu as pu frapper cette chienne. Moi, je n’en étais pas capable. Ton
exploit dépasse les plus grands faits d’armes des héros !


Fenela leva les yeux vers son ami. Brehynn se tenait droit, le
visage sévère, mais ses yeux brillaient.


— Il n’est pas question que tu meures ! Nous avons
besoin de toi et tu vas me faire le plaisir de guérir de ces petites blessures !
Plus tard, tes cicatrices chanteront ta force et les plus belles filles se
pâmeront dans tes bras en les embrassant !


Le sourire de Khior s’élargit timidement.


— C’est… c’est vrai ?


— C’est si vrai que je veux te récompenser !


Brehynn empoigna sa lourde hache de combat et la déposa à
côté du jeune garçon.


— Cette arme est la tienne, désormais. Tu sauras en
faire un bon usage !


Le regard de Khior s’illumina. La main du garçon tâtonna
vers le manche recouvert de cuir. Doucement, réprimant ses larmes, Fenela l’aida
à saisir la poignée massive. Elle savait bien que Khior ne survivrait pas aux
dégâts que le venin maléfique avait provoqués dans son organisme. Elle savait
que Brehynn ne l’ignorait pas non plus. Bientôt, Khior s’en irait là-bas, dans
ces contrées nébuleuses qu’elle n’avait fait qu’effleurer. Mais il partirait
fier. Il le pourrait…


— Fenela, reprit le garçon, je veux te dire… Je t’ai
menti.


— Ne parle pas, murmura la jeune femme. Il ne faut pas.


— Si… Il faut… J’étais jaloux de Brehynn. Je t’aime et…
c’était mal. Brehynn est venu vers moi. Il m’a rendu ta carte… Moi, je lui ai
dit que tu ne l’aimais plus. Alors il est parti… Je regrette…


— C’est oublié ! coupa Brehynn de la même voix
rude. Il est d’usage que les guerriers se partagent les femmes. Rien à
regretter dans cette coutume. Sois tranquille ! Le jour où tu conteras
fleurette à une jolie gueuse et qu’elle me plaira, je n’hésiterai pas à courir
dans son lit !


Khior eut un gloussement, qui se mua en petit cri de douleur.
Fenela essuya ses yeux. Lurkhat s’était approché. Luxkor, toujours allongé, contemplait
la scène. Du regard, l’Arasthienne l’implora. Mais Luxkor secoua négativement
la tête, baissant les yeux en signe d’impuissance. Elle revint à Khior.


— C’est vrai, commença-t-elle, la voix chevrotante. C’est
ainsi, dans le monde des guerriers. La vie est trop belle, la chair trop
ardente pour se ronger d’inutiles remords. J’ai eu beaucoup de plaisir entre
tes bras, Khior…


Khior eut une expression d’infini bonheur. Son visage se
détendit. Fenela lui prit la main, la serra.


Doucement, la tête du jeune garçon roula sur le côté et ses
yeux se ternirent.


Alors Fenela l’Arasthienne se mit à pleurer tandis que la
main de Brehynn d’Amoria se posait, douce, sur son épaule.


Les flammes ronflaient, hautes. Le cadavre de Khior se
consumait. Immobiles, Fenela et Brehynn contemplaient le bûcher funéraire. Un
peu à l’écart, se tenaient Lurkhat et Luxkor. Le Maître d’Emoth murmurait des
prières. Fenela se détourna. Son visage était défait, ses yeux emplis de
détresse.


— L’aimais-tu ? demanda Brehynn à mi-voix.


Elle secoua la tête.


— Je n’ai aimé… et n’aimerai qu’un seul homme. Toi… Mais
Khior était un enfant généreux et un noble cœur. Sa seule faute fut de croire à
une chimère.


La main de Brehynn serra plus fort ses doigts.


— Il a été heureux grâce à toi, par toi… Tu n’as rien à
regretter.


Elle lui jeta un coup d’œil incertain.


— Tu ne m’en veux pas ?


— Et toi, me pardonnes-tu ?


Elle posa sa tête contre son épaule.


— Oui… Mille fois oui ! Je veux oublier tout ce
qui a pu nous séparer.


Ils se regardèrent, conscients que Lurkhat et Luxkor les
fixaient. Plus tard, sans témoins, ils pourraient se laisser aller au sentiment
qui les réunissait.


— Et maintenant ? soupira Brehynn.


Malgré elle, Fenela abaissa les yeux sur le scorpion tatoué.
Son visage se durcit.


— Plus que jamais, il nous faut conquérir l’anneau de
feu de Gundhera. J’ai… j’ai eu une apparition, il y a quelque temps. Une ville…
immense, magnifique… Une tour. Au sommet de cette tour se trouve l’anneau… Mais
je n’ai aucune idée du nom de cette ville, du lieu où elle se trouve.


— La carte ?


Fenela secoua la tête.


— J’ai regardé. Elle est très imprécise.


Brehynn soupira.


— Liviah de Palathor devait me révéler le secret de l’anneau
si je tuais le Monstre. Mais…


Un souffle de feu lui coupa la parole. Interdits, les deux
jeunes gens virent les flammes s’élevant du cadavre de Khior prendre force, jaillir
vers le ciel, comme attisées par un ouragan. Ils durent reculer, mordus par une
chaleur intense.


— Qu’est-ce que…, commença Lurkhat derrière eux.


Il n’en dit pas plus. Une forme naissait des flammes, s’érigeait,
les dominant de toute sa hauteur. Un visage apparaissait. Des yeux, un front… Une
bouche. Brehynn poussa un cri :


— Liviah !


Il ne pouvait y avoir le moindre doute. C’était bien Liviah
de Palathor qui surgissait du brasier. Liviah… ou son double monstrueux ? Le
guerrier posa sa main sur le pommeau de son épée, se demandant quel sortilège
allait de nouveau le pousser à combattre.


Mais Liviah, née de la flamme, ne semblait pas vouloir l’attaquer,
ni Fenela, ni leurs deux compagnons. Elle était immatérielle, irréelle, spectre
de feu dansant devant leurs yeux.


Une voix gronda, présente et lointaine. Une voix empreinte
de tristesse, mais aussi de soulagement. La voix d’une créature enfin délivrée
de ses tourments.


— Brehynn… Brehynn d’Amoria, disait cette voix. Tu as
accompli ta tâche… Tu as délivré Palathor du Monstre qui l’infectait. Tu as
délivré mon peuple… Guerrier, homme du nord… Liviah de Palathor n’a qu’une
parole. Tu vas recevoir ta récompense…


— Ma récompense ! Mais…, balbutia Brehynn.


La main de Fenela se glissa dans la sienne et le fit taire. Liviah
de Palathor semblait les considérer, tous deux, avec ses yeux de feu. Sa bouche
ne remuait pas. Mais ils l’entendaient parfaitement.


— Je n’ai pas été une bonne reine. Les dieux m’ont
punie. Je vais disparaître à jamais en enfer… Mais auparavant qu’il me soit
permis de répondre à ta question.


Brehynn et Fenela retenaient leur souffle. La silhouette de
Liviah parut grandir encore.


— Suivez le soleil sans vous écarter de sa lumière. Quittez
les plaines de Palathor. Là où vivent les créatures originelles, vous
découvrirez le Gouffre du Volcan Céleste. Alors votre quête touchera à sa fin.


— L’anneau ? s’écria Brehynn. L’anneau se trouve
là-bas ?


Liviah ne répondit pas. Un fugitif instant, les deux jeunes
gens eurent l’impression qu’elle les effleurait tous deux de ses doigts ardents,
en une ultime caresse. Puis il y eut un grand jaillissement d’étincelles. Les
bûches s’effondrèrent. Le cadavre carbonisé de Khior leur apparut avant de s’effriter
en cendres…


Le silence persista longtemps après que les ténèbres eurent
envahi les collines. Brehynn et Fenela contemplaient fixement les restes du
bûcher. Enfin, ils se détournèrent.


— Que penses-tu de ça ? demanda le guerrier à sa
compagne, lui passant le bras autour des épaules.


— Rien… Je ne peux comprendre. Tu sais…


— Oui ?


— Mes pouvoirs m’ont vraiment quittée et je sais qu’ils
ne reviendront pas. Je ne suis rien de plus que la femme que tu as rencontrée
naguère. Je n’en suis pas malheureuse, mais je ne peux t’aider à comprendre l’inexplicable.


Il la serra plus fort.


— Eh bien tant pis, répliqua-t-il avec bonne humeur. Nous
chercherons l’anneau sans le secours de ta magie.


Elle lui entoura la taille.


— Toi et moi… Comme avant.


— Comme avant !


Ils se sourirent, retournèrent vers leurs compagnons. Lurkhat
avait déballé des provisions.


— Alors, demanda-t-il. On continue ?


— On continue, confirma Brehynn.


Le Sinérian eut un large sourire est mordit dans son morceau
de lard. Brehynn se tourna vers Luxkor qui les considérait, impassible.


— Nous ne pouvons plus rien pour toi, dit le guerrier. Sache
que la seule raison pour laquelle je ne t’égorge pas, est que tu as délivré
Fenela !


Le prêtre haussa ses maigres épaules.


— Il est une autre raison, et tu le sais très bien, barbare !


— Laquelle ?


— Maintenant que Fenela est redevenue une simple
mortelle, tu espères que je vous aiderai, moi, grâce à mes pouvoirs.


Brehynn secoua la tête.


— Je crèverai plutôt que d’implorer ton aide, chien !


— Et pourtant, à l’heure où le scorpion fouillera ta
chair, tu tomberas à genoux et tu imploreras Emoth de t’épargner.


— Jamais…


— Un instant…


Fenela avait interrompu les deux hommes. Elle se campa face
à Luxkor.


— Pourquoi nous aiderais-tu ? demanda-t-elle. Cette
histoire ne te concerne plus. Tu m’as arrachée à… à ce que tu appelles hérésie
et je t’en remercie. Mais que t’importe que nous trouvions ou pas l’anneau ?


Luxkor eut un sourire.


— Je ne te ferai pas l’injure de te prendre pour une
imbécile, Fenela l’Arasthienne. Mais ne me considère pas non plus comme tel. L’anneau
de feu de Gundhera recèle des forces que tu ne soupçonnes pas, même si tu crois
les connaître d’après ce que Maloliah-la-Maudite t’avait révélé… ou d’après ce
que Pliathus-le-Grand en a dit à Brehynn.


— Comment sais-tu cela ? s’exclama le jeune homme.


Luxkor haussa les épaules.


— J’ai lu en vous. Ce n’était pas difficile, grâce à
Emoth. Ma tâche est de détruire les forces néfastes. Je les détruirai en
détruisant l’anneau. Vous comprenez donc que je le convoite autant que vous.


— Mais l’anneau doit délivrer l’humanité de l’emprise
des démons ! s’écria Fenela.


— Pliathus le veut pour abolir les fausses religions !
dit Brehynn.


Luxkor se mit à rire et montra du doigt Lurkhat, qui
écoutait de toutes ses oreilles.


— Et lui le désire par pure cupidité… Vous voyez :
nous avons tous de bonnes raisons de nous emparer de l’anneau de feu de
Gundhera. Nous sommes donc alliés…


Il y eut un silence.


— Alliés… pour le moment, murmura Fenela d’une voix
froide.


— Pour le moment…, approuva Luxkor en hochant la tête. Pour
la plus grande gloire d’Emoth !


Loin sur la plaine, un glapissement monta. Brehynn d’Amoria
se souleva sur un coude, regarda le corps nu de Fenela endormie tout contre lui.


Une ombre de douceur s’étendit sur ses traits rudes. Sa
compagne souriait et son visage n’était que beauté.


— Je prendrai l’anneau, murmura le guerrier, si bas que
nul ne pouvait l’entendre. La malédiction qui me frappe sera abolie. Alors, aimée,
je passerai à ton doigt un autre anneau… Et je t’emmènerai là où les montagnes
se mirent dans les lacs, là où les torrents chantent, là où paissent d’immenses
troupeaux de moutons. J’y bâtirai notre maison, j’accrocherai mon épée à notre
cheminée et je te jure…, je te jure, Fenela d’Arasthis, nul, jamais, ne
troublera notre bonheur.


Il se rallongea, surpris de sentir ses yeux s’embuer.


Leur bonheur…


Il restait à conquérir.


Fin du livre troisième à suivre, 


livre quatrième :


Le Gouffre du Volcan Céleste.













[bookmark: _ftn1][1] Tous ces épisodes sont contés dans
les deux premiers livres : La Cité des Mille Plaisirs et La déesse de Cimbariah.
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